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    « La présence de vaisseaux spatiaux non identifiés dans notre atmosphère est maintenant acceptée comme un fait par l’armée. »Relationship with Inhabitants of Celestial Bodies (juin1947)


    — DrJ. Robert Oppenheimer Directeur des études avancées Princeton, New Jersey


    — Professeur Albert Einstein Princeton, New Jersey


    

  


  
    Mot des auteurs


    Sommes-nous seuls ? Cette question mystifie l’esprit depuis que le premier humain a levé les yeux vers le ciel étoilé. Si nous ne sommes pas seuls, pourquoi les habitants d’un autre monde voudraient-ils nous rendre visite ? Comment pourraient-ils survivre au voyage ?


    Deux événements historiques, à Toungouska et à Roswell, ainsi qu’un article publié dans l’Arizona Gazette, en 1909, ont intrigué les auteurs au point de leur inspirer Le Bouclier. En écrivant ce récit, nous pensons avoir évoqué les réponses possibles aux questions séculaires concernant la vie sur d’autres planètes.


    Pourrons-nous un jour démêler la vérité et les faits de la fiction et des opinions au sujet de l’étonnant écrasement qui s’est déroulé au cours d’une nuit d’été dans le désert proche de Roswell, au Nouveau-Mexique ? Ou des énormes explosions qui ont eu lieu au-dessus des marais sibériens à côté de Toungouska, en 1908 ? Saurons-nous si G.E. Kincaid a vraiment découvert une mystérieuse citadelle bâtie dans le mur du Grand Canyon ? Peut-être. Peut-être pas. Il est possible que nous n’en soyons jamais certains.


    Mais quelle excellente matière pour notre histoire !


    Lynn Sholes et Joe Moore


    

  


  
    Chapitre1


    Visiteur nocturne


    Big Bear Lake, Colorado


    Je m’assis, tirée de mon sommeil. Ma première pensée confuse fut qu’il y avait un tremblement de terre: les murs et les fenêtres de mon chalet tremblaient et une photographie tomba du mur. Mais je reconnus rapidement le grondement tonitruant d’un hélicoptère à turboréacteurs. Quand un faisceau de lumière vive passa par les stores de la fenêtre, mon instinct s’éveilla et je roulai sur le côté pour attraper le SIG Sauer dans le tiroir de ma table de chevet.


    Le projecteur de l’hélicoptère s’éloigna et j’en profitai pour courir jusqu’au salon, agrippant le 9 mm à deux mains.


    La lumière entrant par les côtés des rideaux et des stores me permit de voir que le jardin avant et les alentours étaient entièrement illuminés, comme si le soleil avait soudain chassé la lune. J’entendis le son distinct d’un hélicoptère qui atterrissait.


    Je me plaquai contre le mur, agrippant toujours le pistolet dans mes mains moites.


    Un coup à la porte me fit sursauter et je visai. J’avais déjà été blessée par balle deux fois dans ma carrière et je ne comptais pas vivre cette expérience une troisième fois.


    — Maxine Decker ?


    Un autre coup insistant.


    — Agente Decker ?


    — Qui est là ? Que voulez-vous ?


    — Je dois vous parler au sujet d’une affaire gouvernementale importante.


    J’avançai lentement jusqu’à la porte et tirai une latte des mini-stores pour voir le porche. Dans la lumière provenant du faisceau de l’hélicoptère, j’aperçus un homme svelte de taille moyenne. En dehors de ces éléments, il n’était qu’une silhouette.


    — Identifiez-vous, criai-je par-dessus le vacarme des rotors.


    — Peter Kepner. Je travaille pour le gouvernement et je dois vous parler immédiatement.


    — Vous n’y êtes pas, Kepner. Je ne suis plus une agente fédérale. Je suis retraitée de l’OSI.


    — Je ne travaille pas pour l’OSI. Je suis un émissaire de Beowulf.


    — Jamais entendu parler. Et si vous ne faites pas partie de l’OSI, alors, pourquoi voulez-vous me parler ?


    — Quand il s’agit de problèmes de sécurité nationale, Beowulf a le pouvoir de recruter des agents de la CIA, du FBI, de la NSA, voire de l’OSI de l’Air Force. Retraités ou non.


    — Dites au pilote d’éteindre la lumière et le moteur. Et dites à tous ceux qui sont à bord d’y rester. Maintenant.


    L’homme transmit ma demande avec des signes de main et son émetteur-récepteur. Le faisceau lumineux diminua d’intensité et les rotors se mirent à tourner au ralenti.


    J’allumai la lampe du porche avant et ouvris les stores de la fenêtre latérale.


    — Tournez-vous lentement.


    Kepner fit un tour complet.


    — Montrez-moi vos papiers. Et rappelez-vous, j’ai une arme pointée sur vous.


    — D’accord. Mais pour des raisons de sécurité, je n’ai aucun papier spécial. Je peux vous montrer mon permis de conduire et quelques cartes de crédit.


    — Je ne suis pas un Walmart, alors vous allez devoir trouver mieux que ça.


    Il sortit une enveloppe de sa poche arrière.


    — Agente Decker, j’ai quelque chose pour vous. Je le glisse sous la porte.


    Je laissai retomber les stores et vis le bout de l’enveloppe apparaître. Je la ramassai et allumai la lampe sur la table de l’entrée. Ma curiosité fut piquée par le sceau embossé: l’image d’un dragon crachant du feu. Beowulf. Je me souvins de l’ancien poème épique que j’avais étudié au lycée.


    Je vérifiai que Kepner était toujours là avant d’ouvrir l’enveloppe en utilisant mon doigt.


    Je sortis le papier et le secouai pour le déplier avant de l’approcher de la lumière. Quand je vis l’en-tête, je me retournai brusquement et lançai un regard noir vers la porte.


    

  


  
    Chapitre2


    La brigade légère


    Big Bear Lake, Colorado


    Je parcourus le papier des yeux. Au sommet de la feuille se trouvait l’en-tête officiel de la Maison-Blanche. En bas était apposée la prétendue signature de Guy LeClaire, président des États-Unis.


    Après avoir lu lentement le contenu du document, je pris un moment pour l’assimiler. Je déconnectai mon téléphone cellulaire du chargeur sur la table de nuit avant de retourner dans le salon.


    — Vous êtes toujours là, Kepner ? demandai-je.


    — Toujours là.


    J’effectuai une recherche rapide sur Google pour trouver le numéro de téléphone que je devais composer selon les instructions incluses dans la lettre: le standard de la Maison-Blanche. Quand quelqu’un décrocha, je continuai à suivre les instructions de la lettre.


    — Je voudrais parler à Tennyson.


    — Un moment, s’il vous plaît.


    Quelques secondes plus tard, un message automatique me demanda de laisser un message. Je jetai un coup d’œil à la lettre pour vérifier ce qu’il fallait dire.


    — J’ai lu La charge de la brigade légère.


    Je raccrochai et attendis.


    Un instant plus tard, mon téléphone cellulaire sonna.


    — Maxine Decker, répondis-je.


    — Mademoiselle Decker, ici Guy LeClaire.


    Ses paroles étaient posées et facilement reconnaissables en raison de son accent bostonien caractéristique.


    Ma voix tremblait légèrement: je parlais au président des États-Unis et je savais que, quelle que soit la raison derrière la visite de Kepner, celle-ci était de la plus haute importance.


    — Oui, Monsieur le Président ?


    — Je vous prie de bien vouloir excuser cette visite et cet appel tardifs. Nous faisons face à une situation critique qui nécessite des mesures rapides et efficaces. Nous avons besoin que vous partiez en mission spéciale. Veuillez laisser entrer monsieurKepner pour qu’il puisse vous parler. Il vous donnera plus de détails.


    Avant que je puisse dire autre chose, il me remercia et raccrocha. Je restai debout une minute pour essayer d’assimiler ce qui venait de se produire, puis je déverrouillai la porte avant, heureuse de ne pas être du genre à porter des chemises de nuit transparentes, mais plutôt un pantalon de pyjama en flanelle et un grand t-shirt.


    J’invitai Peter Kepner à entrer d’un geste et décidai de m’installer dans le fauteuil capitonné et de lui laisser le canapé. Même si j’étais confiante que mon visiteur était légitime, je posai le SIG bien en vue sur mes genoux et mis une main dessus. Si j’avais appris une chose avec tout ce que j’avais vu pendant ma carrière, c’était de ne jamais baisser ma garde. La trahison de mon partenaire, quelques années plus tôt, avait cimenté ce principe dans mon esprit.


    J’indiquai à mon visiteur de s’asseoir sur le canapé devant moi.


    Kepner s’exécuta et regarda le pistolet avant de lever les yeux vers moi.


    — Pourquoi cette visite personnelle, monsieurKepner ? Pourquoi ne pas téléphoner ? Et pourquoi est-ce que ça ne pouvait pas attendre le matin ? Pour être théâtral ?


    Outre un sourire condescendant, Kepner ne réagit pas à ma remarque.


    — Ce que je m’apprête à vous révéler est ultrasecret et je ne saurais trop insister sur ce point. Dans toute communication électronique, il existe un risque de surveillance non désirée. C’est ce qui explique ma visite. Et nous devons agir dès que possible. Attendre jusqu’au matin nous retarderait.


    Kepner se pencha en avant, les coudes sur les cuisses, les doigts entrelacés.


    — Vous étiez une excellente agente civile de l’OSI. La meilleure dans le secteur du marché noir des antiquités. C’est pour cela que le choix de Beowulf s’est arrêté sur vous pour cette mission.


    — Comme je l’ai déjà dit, je n’ai jamais entendu parler de Beowulf.


    — Et c’est une bonne chose. C’est ce qu’il faut, agente Decker.


    Il ne laisserait pas tomber le terme « agente », peu importe combien de fois je répétais que j’étais retraitée.


    Kepner colla ses doigts avant de les diriger vers moi.


    — La situation est la suivante. Il y a eu une importante atteinte à la sécurité au quartier général de Beowulf.


    — Excusez-moi, mais pourriez-vous d’abord m’expliquer un peu ce qu’est Beowulf ? Quelle est sa fonction ou sa mission ?


    — Je ne peux rien vous expliquer d’autre avant que nous soyons dans un lieu sûr et protégé. Pour le moment, je ne peux que répéter la demande du président pour que vous nous aidiez à répondre à une menace potentiellement sérieuse pour la sécurité nationale. Les États-Unis et leurs alliés sont en danger. J’aimerais que vous vous prépariez et que vous partiez avec moi aussi vite que possible.


    Je m’étais promis de ne jamais retourner à mon ancienne profession, de quelque façon que ce soit. J’avais servi de consultante lors d’une mission après ma retraite et j’avais failli être tuée. Mais ceci… Ceci semblait crucial et pouvait mettre la nation en péril. Je sentis ma détermination fléchir.


    — Où allons-nous ? demandai-je.


    — Désolé, je ne peux pas le dire.


    — Alors, vous voulez que je parte avec vous dans un lieu inconnu afin de vous aider dans une mission inconnue qui concerne une agence gouvernementale dont je n’ai jamais entendu parler ? Maintenant, au beau milieu de la nuit ?


    J’adoptai une expression voulant dire « ça doit être une blague ».


    — En gros, c’est ça.


    Je ricanai.


    — Qui a dit que le gouvernement n’avait aucun sens de l’humour ?


    Son expression redevint vite sombre, tout comme la mienne. C’était clairement une situation qui n’appelait pas à rire.


    — Encore une chose. Ne prenez pas de sac, pas de vêtements ni d’articles de toilette. Mais prenez vos papiers d’identité et votre passeport. Tout le reste vous sera fourni.


    Je me dis qu’il était étrange de me demander d’emporter mon passeport, surtout quand il avait si peu de papiers sur lui.


    — Pourquoi mon passeport ?


    — La mission nécessitera peut-être des déplacements internationaux.


    Je me levai en tenant le 9 mm à côté de moi.


    Il le pointa du doigt.


    — Aucun pistolet.


    

  


  
    Chapitre3


    Morceaux brisés


    Cinq jours plus tôt, aéroport international JFK, New York


    L’agent de la TSA1 regarda les voyageurs passer le poste de contrôle international. On avait demandé à une passagère de se placer sur le côté après que son sac bandoulière eut été radiographié. Quelque chose avait apparemment attiré l’attention d’un inspecteur. Il regarda la superbe blonde, vêtue d’un tailleur élégant, suivre l’inspecteur vers une table sur le côté. Elle y déposa son sac et recula pendant qu’il l’ouvrait.


    L’agent arriva et se plaça derrière la femme pour assister à la fouille du sac. L’inspecteur était nouveau et l’agent de la TSA voulait s’assurer que la fouille soit faite selon les règles.


    Le sac, une sacoche en cuir munie d’une bandoulière, contenait une liseuse, des blocs-notes et des stylos, quelques fournitures de bureau de base, et un classeur à feuilles mobiles rempli de ce qui semblait être la maquette d’une brochure de publicité.


    Pendant que l’inspecteur vérifiait le contenu du sac, l’agent demanda:


    — Puis-je voir votre passeport, s’il vous plaît ?


    La femme sourit chaleureusement avant de plonger la main dans son sac à main et de sortir un passeport canadien au nom de Patricia Barney.


    — Quelle est votre destination, mademoiselleBarney ? demanda l’agent.


    — Amsterdam.


    — Magnifique ville.


    — En effet. Très européenne.


    — Madame, dit l’inspecteur, pouvez-vous me dire ce qu’est ceci ?


    Il tenait un sac en plastique contenant trois petits objets roulés dans du papier bulle. Il ouvrit le sac et souleva le papier. Les objets semblaient identiques: triangulaires, légèrement convexes, écrus. Ils mesuraient tous environ cinq centimètres de large.


    — Ce sont les morceaux d’un vase en porcelaine cassé. Je les apporte à un spécialiste hollandais en allant voir des amis. J’espère qu’il pourra retrouver la couleur pour que je puisse commander une réplique. Le vase appartenait à ma grand-mère et je veux que le nouveau soit fait avant qu’elle découvre que l’original a été cassé.


    Tout en parlant, la femme regardait calmement l’agent et l’inspecteur.


    L’agent prit le paquet à son confrère, étudia son contenu et le remballa. Après l’avoir replacé dans le sac à fermeture à glissière, il souleva ce dernier et le secoua.


    Patricia Barney tressaillit.


    L’agent rendit ensuite le sac à l’inspecteur.


    — Désolé pour le délai, mademoiselleBarney. Les détecteurs déclenchent parfois les alarmes quand ils ne reconnaissent pas un objet.


    Il fit un léger signe de tête à l’autre homme et regarda pendant que ce dernier remettait le sac dans la sacoche.


    — Bonne chance dans votre recherche, dit l’inspecteur en rendant sa sacoche à la femme.


    — Passez une bonne journée, dit l’agent.


    Ils la regardèrent tous deux rejoindre les autres passagers avant de se diriger vers la porte de KLM. Quand l’agent retourna à son poste, il sentit un léger picotement dans sa main droite, qui sembla diminuer quand il la secoua. Alors qu’il regardait la file de voyageurs avancer lentement vers les détecteurs de métal, il secoua de nouveau sa main. Il se dit que ce n’était probablement rien et reporta son attention vers le passager suivant.


    


    
      
        1. N.d.T.: Transportation Security Administration (Direction de la sécurité des transports).

      

    

  


  
    Chapitre4


    Vol de nuit


    Big Bear Lake, Colorado


    Avais-je comme une envie de mourir ? C’était la question qui tournait dans mon esprit telle une mouche désagréable. En me brossant les dents avant de partir avec Kepner, je me regardai dans le miroir. Pourquoi avais-je accepté ? J’aimais ma retraite. La vie était belle. Les cauchemars s’étaient estompés et je ne me réveillais plus en sueur au beau milieu de la nuit, mon cœur explosant dans ma poitrine.


    Alors que j’essayais de faire entendre raison à mon cerveau, je me retrouvai dans ma penderie pour enfiler un pantalon kaki, un pull et une veste. Je mis ensuite mes bottes de randonnée. Comme Kepner l’avait vu, je n’allais pas prendre mon SIG, mais je glissai mon Walther PPK dans ma botte droite.


    Une fois habillée, j’allai dans le salon.


    — Prête.


    Je glissai mon permis de conduire et mes autres cartes d’identité dans la poche de mon pantalon avant de mettre mon téléphone cellulaire dans la poche intérieure de ma veste.


    Kepner ouvrit la porte d’entrée.


    — Partons.


    En sortant sur le porche, je sentis l’air frais des nuits du Colorado. On était au mois d’août et les conditions climatiques dans les montagnes étaient agréables quand le soleil se couchait. J’inspirai profondément, consciente que cet air me manquerait.


    Kepner fit un signe au pilote de l’hélicoptère et, avant que nous l’ayons rejoint, les turbos accélérèrent et les rotors avaient presque atteint leur pleine vitesse.


    Je grimpai à bord, suivie de Kepner, qui me tendit un casque avant d’en mettre un et d’ajuster le micro.


    Les rotors prirent leur essor et nous nous élevâmes dans les airs.


    — Où allons-nous ? demandai-je.


    — Grand Junction. Walker Field, pour être précis. Mais c’est tout ce que vous avez besoin de savoir pour le moment. Soyez patiente, agente Decker.


    — Bien entendu.


    J’étais patiente. À quoi s’attendait-il ? J’avais été tirée du lit au beau milieu de la nuit parce que le président disait avoir besoin de moi. Mais c’était tout ce qu’on m’avait dit. S’ils avaient tant besoin de moi, pourquoi ne pouvaient-ils pas me dire pourquoi j’étais nécessaire ? Tout le mystère entourant les événements de cette nuit m’avait poussée vers la conclusion la plus évidente: Beowulf était une agence clandestine.


    Quelque chose d’autre était évident: Kepner ne m’appellerait pas par mon prénom. Au cours de mes vingt ans de service pour l’OSI, je ne m’étais jamais sentie complètement à l’aise dans l’environnement militaire. Après tout, j’étais une agente civile— une archéologue qualifiée — qui travaillait en marge de la machine de l’Air Force. Mon travail consistait à trouver et à identifier des objets anciens, des reliques, des œuvres d’art et des antiquités volés ou introduits en contrebande par le personnel militaire. J’étais la meilleure dans mon travail, ce pour quoi mon attitude, loin de suivre le chemin tracé, était tolérée. Malgré mon approche souvent non conformiste, on me renvoyait toujours sur le terrain pour retrouver les trafiquants. Et c’est ce que je ferais encore si je n’avais pas décidé que j’étais allergique au plomb après avoir reçu une balle de trop. J’en avais finalement eu assez et je m’étais retirée dans mon chalet isolé dans le Colorado. Mais maintenant, j’étais là. Encore.


    Pendant que je pensais au passé, mon estomac commença à se nouer. Et ce sentiment fut amplifié par le pressentiment que l’Opération Beowulf était plus sombre que tout ce que j’avais connu auparavant.


    * * *


    Il s’écoula un peu plus d’une heure avant que nous arrivions à une zone d’aviation privée au nord-ouest de l’aéroport de Grand Junction à Walker Field. Après avoir sauté sur le tarmac, nous parcourûmes une courte distance jusqu’à un avion d’affaires Lear, dont les moteurs tournaient au ralenti. Les alentours étaient baignés dans la lumière colorée et les clignotements des stroboscopes et des feux de navigation. Alors que nous approchions, quelqu’un ouvrit le panneau latéral et le laissa tomber, dévoilant des marches.


    — Notre moyen de transport, annonça Kepner.


    J’essayai de lui soutirer d’autres renseignements sur notre destination, mais il resta muet.


    — Je vous expliquerai quand nous serons dans les airs, fut sa seule réponse.


    J’eus du mal à suivre les longues enjambées rapides de Kepner. Je devais faire deux pas chaque fois qu’il en faisait un.


    — Allez, donnez-moi quelque chose. J’ai l’impression d’être un chiot aux pieds de son maître et je n’aime pas ça. Dites-moi le sujet de cette mission.


    Il se retourna pour me regarder.


    — Vous êtes tenace.


    — Alors, mettez-moi au courant.


    — Je ne suis pas sûr que cela vous plaise.


    

  


  
    Chapitre5


    Renseignements complets


    Grand Junction, Colorado


    Je m’installai dans l’un des six sièges en cuir du petit jet Lear, Kepner de l’autre côté de l’allée. Le pilote et le copilote ressemblaient à des affiches de recrutement pour les pilotes de chasse militaires: grands, les cheveux coupés courts, la mâchoire carrée, l’air sérieux. Ils nous firent un signe de tête quand nous montâmes à bord avant d’informer rapidement Kepner de l’état de l’avion, des conditions climati­ques et du temps de vol, qui serait d’un peu moins d’une heure.


    Quelques minutes plus tard, le jet fila sur la piste et commença une forte ascension. Un de mes amis de l’Air Force m’avait déjà raconté que les petits avions d’affaires comme celui-ci étaient les appareils civils les plus proches d’un chasseur. Je n’eus aucun mal à le croire en voyant les lumières de Grand Junction s’éloigner rapidement pendant que nous filions dans la nuit du Colorado.


    — J’ai peur qu’il n’y ait aucun film en vol et pas de cocktails, agente Decker, dit Kepner quand nous atteignîmes l’altitude de croisière.


    — Budget serré ?


    Ma question le fit sourire pour la première fois.


    — Je pense que vous découvrirez bientôt que nous utilisons notre budget là où nous pouvons en avoir le plus pour notre argent.


    — Et c’est dans quel domaine ?


    Alors que l’avion tournait sur la gauche, je jetai un coup d’œil par le hublot et j’aperçus la Grande Ourse et l’étoile Polaire passer rapidement. Je sus ainsi que nous nous dirigions vers le sud-ouest.


    Kepner me vit établir notre direction.


    — La prochaine étape du voyage se terminera à Flagstaff.


    — Est-ce notre destination ?


    — Non, il restera une étape après celle-ci.


    Je regardai de nouveau par le hublot pour voir les lumières des petites collectivités agricoles entrecoupées d’un paysage sombre.


    — J’attends toujours de savoir de quoi cette mission retourne. Et pourquoi moi ?


    Kepner sembla réfléchir à ma question.


    — Dites-moi au moins quelque chose au sujet de Beowulf, ajoutai-je. Même si votre prédiction est juste et que je n’aime pas ça.


    Kepner cligna des yeux et pencha la tête sur le côté avant de me regarder.


    — D’accord, finit-il par dire. Commençons par ceci. L’organisation existe d’une façon ou d’une autre depuis le milieu des années1980. Ce fut l’une des nombreuses ramifications de la Guerre des étoiles.


    — L’Initiative de défense stratégique ; le programme de Reagan ?


    — Affirmatif. Un des nombreux dérivés de l’IDS2. Beowulf est probablement le dernier qui existe encore.


    — Probablement ?


    Il opina.


    — Les quelques autres programmes que je connaissais ont tous disparu.


    — Alors, vous travaillez pour Beowulf depuis, quoi, vingt-huit ans ?


    — Non, je suis arrivé en 1993 quand l’IDS a été « dissoute », répondit-il en formant des guillemets avec ses doigts.


    — Vous voulez dire que la Guerre des étoiles s’est poursuivie même si le public pensait qu’elle avait été fermée ?


    — L’IDS n’a pas continué, mais certains programmes plus sombres, si.


    — Beowulf est un programme « sombre », dis-je en faisant moi-même des guillemets. J’avais deviné ça toute seule.


    — Nous avons couvert tout ce qui est nécessaire pour le moment.


    — Que faites-vous pour Beowulf ?


    Il sembla encore une fois réfléchir à ma question.


    — Allez. Êtes-vous le patron ou le gardien de nuit ? Je mérite au moins de savoir ça.


    — Chef de la sécurité.


    — Vous voyez, ce n’était pas si dur que ça, non ? Aimeriez-vous savoir quelque chose à mon sujet ?


    — Pas besoin, agente Decker. Je sais tout sur vous.


    Ses propos me dérangèrent un peu.


    — Ça semble injuste.


    — Nous ne recrutons personne sans connaître tout son passé. Vous avez été examinée minutieusement.


    — Alors, vous connaissez tout de mon passé sordide ?


    Il répondit d’un ton sec, impassible:


    — Je sais que vous avez grandi à Albuquerque avec votre sœur jumelle, Francine. Votre mère était agente immobilière et votre père enseignait l’économie à l’Université du Nouveau-Mexique. Vous avez été présidente de votre classe de terminale et vous avez été diplômée avec mention. Vous avez ensuite étudié l’archéologie avant d’obtenir une maîtrise dans ce même domaine. Votre sœur est devenue infirmière, puis elle a travaillé pour des organisations humanitaires en cas de catastrophe. Un peu avant la fin de vos études, un de vos professeurs vous a suggéré de devenir agente civile pour le Bureau des enquêtes spéciales de l’Air Force. Au cours de votre carrière pour la fonction publique, vous avez rencontré Kenneth Gates, un autre agent de l’OSI, expert en investigations informatiques, et vous l’avez épousé. Le mariage s’est terminé par un divorce. Au total, vous avez passé vingt ans au service de l’OSI avant d’être grièvement blessée par balle en Irak, lors d’un événement où vous avez prétendument tué votre partenaire, l’agent spécial Aaron Knox.


    À ce moment, je me tournai vers le hublot. Mon cœur se serra quand je pensai à Francine et au jour où j’avais tiré sur Aaron.


    — Après vous être remise de vos blessures, vous vous êtes retirée dans un chalet dans les montagnes, jusqu’à ce que votre ex-mari vous ramène à l’OSI en tant que consultante pour que vous l’aidiez à retrouver une relique, le Couteau d’Abraham. Vous avez réussi à empêcher une menace terroriste à Las Vegas.


    Kepner se tut pendant quelques instants. Quand je me tournai vers lui, il reprit:


    — Ai-je oublié quelque chose ?


    — Vous en avez assez dit.


    C’était délicat de sa part de ne pas avoir mentionné comment Francine était morte.


    Il opina.


    — La raison principale pour laquelle nous avons besoin de vous est votre talent pour trouver les choses qui ont disparu, comme le Couteau d’Abraham et bien d’autres objets rares ayant été volés au fil des années. Vous êtes l’une des meilleures dans votre domaine, et c’est pour cette raison que nous faisons ce voyage important, un voyage qui pourrait changer le cours de l’histoire.


    


    
      
        2. N.d.T.: Initiative de défense stratégique, aussi appelée « Guerre des étoiles ».

      

    

  


  
    Chapitre6


    L’abîme


    Quatre jours plus tôt, RAI, Amsterdam, Pays-Bas


    Patricia Barney traversa le vaste hall d’entrée, balaya le code-barre de son badge d’identification au poste de sécurité et continua dans des allées tapissées, semblant interminables, qui séparaient les centaines d’expositions. Chaque bâtiment interconnecté traitait de divers domaines technologiques: production télévisée, ordinateurs, Internet, télécommunications, jeux, et bien d’autres choses. Les noms allaient des géants de la technologie comme Sony, Harris, Panasonic et Apple jusqu’aux petits développeurs de programmes et aux fabricants de matériel informatique cherchant à se faire un nom. Le kiosque que Patricia cherchait se trouvait dans le hall4, celui des entreprises de communication. Dans un coin, elle trouva la modeste exposition munie d’une pancarte colorée indiquant: Red Star Innovations.


    Quand elle s’approcha, trois employés de Red Star vêtus de polos et de pantalons identiques apportaient les dernières touches aux étalages de produits. L’homme qu’elle venait rencontrer — cinquantaine avancée, courte barbe foncée, yeux sombres — la vit et s’éloigna des autres. Il l’embrassa poliment sur les joues tout en murmurant:


    — Avez-vous été suivie ?


    Elle secoua la tête.


    — Et vous les avez ?


    — Oui.


    — Un instant.


    Il prit une mallette derrière un comptoir de présentation avant de faire un signe de main à ses confrères.


    — Je reviens tout de suite.


    Un moment plus tard, ils s’assirent à une petite table dans le coin de l’aire de restauration, sirotant silencieusement un café noir Douwe Egberts. Il parcourut les lieux du regard, comme s’il prenait une photographie des centaines de participants fourmillant dans la salle d’exposition.


    Il posa finalement sa tasse.


    — Des complications ?


    — Le transfert au motel s’est déroulé comme prévu. Mon sac a été fouillé à JFK, mais il n’a pas éveillé les soupçons.


    Patricia examina à son tour les clients de l’aire de restauration.


    — Existe-t-il des preuves de votre rencontre avec lui ?


    — C’était un petit motel dans une petite ville d’Arizona, alors j’en doute.


    — Vous êtes excellente, Patricia, la complimenta l’homme en souriant d’un air sournois.


    — Je crois que c’est pour ça que vous m’avez embauchée.


    — Alors, dit-il en regardant de nouveau alentour, il est maintenant temps de finaliser notre marché.


    Il indiqua la sacoche, qui pendait toujours à l’épaule de la femme.


    — On y va ?


    Elle glissa le sac de son épaule et le déposa à côté des pieds de l’homme. Au même moment, il plongea une main dans sa mallette et en sortit une enveloppe, qu’il posa sur la table.


    — En euros ?


    Il opina.


    — Je suppose que vous ne me direz pas ce que sont les objets du colis et pourquoi vous êtes allé aussi loin pour vous les procurer ?


    Elle le regarda sortir le sac contenant les objets triangulaires de la sacoche et le placer dans sa mallette.


    — Il vaut mieux pour vous que vous l’ignoriez.


    — Bien sûr. Que pensez-vous de ceci ? Les employés de Beowulf possèdent un certificat de sécurité extrêmement élevé. Comment avez-vous trouvé quelqu’un pour sortir en douce les objets du bâtiment ?


    — Tout le monde a des cadavres dans le placard, comme disent les Américains. Menacer de les révéler est une motivation suffisante.


    — Ces satanés cadavres.


    Ils s’esclaffèrent tous deux et elle reprit sa sacoche.


    — Je pense à me retirer du jeu.


    — Je peux comprendre.


    Il tapota l’enveloppe avant qu’elle la prenne.


    — Est-ce que c’est le plus gros montant que vous avez récolté pour un seul contrat ?


    Elle laissa tomber l’enveloppe dans son sac avant de remettre la bandoulière sur son épaule.


    — Si vous m’appelez pour un autre travail et que je ne vous rappelle pas, ne soyez pas offensé. Je serai probablement sur une plage du Pacifique Sud, ou…


    — Morte ? Vous êtes bien trop belle et intelligente pour vous faire prendre. En plus, vous vous ennuierez sur cette plage.


    Elle lui fit un clin d’œil.


    — Ça dépend de qui se trouvera à mes côtés.


    Patricia se leva et commença à partir, mais elle s’arrêta.


    — Au fait, soyez prudent lorsque vous manipulez les objets. Ils font fourmiller la peau.


    — C’est bon à savoir.


    Elle se fraya un chemin dans la foule pour parcourir le long chemin jusqu’au hall d’entrée. À l’extérieur, quelques personnes faisaient la queue pour des taxis sur la droite. À en juger par leurs conversations, c’était surtout des installateurs de kiosques qui retournaient à l’hôtel pendant les heures d’exposition après avoir travaillé toute la nuit. Il y avait aussi quelques hommes d’affaires et exposants dans la file.


    Patricia s’installa derrière eux et attendit son tour pour monter dans un taxi. Quelques autres personnes arrivèrent et se placèrent derrière elle. La file avançait rapidement, et elle fut bientôt la première. Le taxi arriva et elle ouvrit la porte avant de se glisser sur le siège arrière. Elle sentit quelqu’un monter après elle et claquer la portière.


    Patricia se retourna pour se plaindre quand le taxi s’éloigna du trottoir.


    — Que faites-vous ? demanda-t-elle à l’homme en veston assis à ses côtés. C’est mon…


    Elle sut immédiatement qu’elle venait de commettre la plus grande erreur de sa vie. Elle était censée être une professionnelle, mais elle avait baissé sa garde. Enchantée par l’argent dans sa sacoche et sa nouvelle vie sur une île tropicale, elle avait oublié d’étudier les gens dans la file des taxis. Quel hasard que le taxi se soit placé devant les autres ! Triomphante, elle n’avait même pas aperçu le piège classique. Maintenant, elle vit l’homme poser une main contre son cou. Patricia savait qu’il était inutile de se débattre. Une seconde après la piqûre de l’aiguille, elle se sentit sombrer dans l’abîme.


    

  


  
    Chapitre7


    Le bord est


    Flagstaff, Arizona


    Le jet atterrit dans la pénombre de l’aéroport Pulliam de Flagstaff peu après quatreheures, avant de se diriger rapidement vers une série de hangars au sud du terminal principal.


    Nos pilotes dignes de Top Gun déplacèrent le jet Lear hors de la piste principale pour l’amener sur le tarmac. Quand nous fûmes arrêtés, le copilote sortit du cockpit, ouvrit la porte et la baissa. Kepner me fit signe de descendre. Il me suivit.


    Il plaça une main sur mon coude et me conduisit vers un hélicoptère noir posé environ soixante mètres plus loin, ses rotors tournoyant. Dès que nous fûmes à bord et attachés, nous décollâmes. Je vis que notre jet filait déjà sur la piste. Depuis l’atterrissage du jet jusqu’au décollage de l’hélicoptère, le transfert avait dû prendre au maximum trois minutes.


    Kepner enfila un casque et en indiqua un autre accroché à proximité. Après l’avoir mis, je dis dans le micro:


    — J’avais vraiment envie d’aller à la boutique souvenir de Flagstaff pendant notre escale.


    Il me répondit en me lançant son célèbre regard vide.


    — Jusqu’où allons-nous maintenant ? demandai-je.


    — Environ cent kilomètres.


    J’estimai que nous allions vers le nord-ouest. D’ici cent kilomètres, nous serions…


    — Nous allons au Grand Canyon ?


    — Excellent. Nous nous dirigeons vers une zone isolée sur le bord est.


    — J’ai toujours voulu le voir en hélicoptère.


    — Malheureusement, agente Decker, ce ne sera pas le cas cette fois.


    * * *


    Trente minutes plus tard, nous atterrîmes. Je ne pouvais pas voir grand-chose à l’exception de ce que la pleine lune éclairait. Avant de se poser, je vis le pilote enfiler ce qui semblait être un appareil de vision nocturne. Cet homme fit atterrir l’hélicoptère avec autant d’assurance que s’il garait sa voiture dans son garage pour la centième fois.


    Kepner ouvrit la porte de côté et sauta par terre. Je descendis juste derrière lui. Nous passâmes sous les rotors qui tournaient et nous éloignâmes rapidement de l’hélicoptère, marchant sur de la terre battue et des petites pierres. Quand nous fûmes assez loin, l’appareil noir s’éleva, tourna et s’éloigna dans la direction d’où nous étions venus.


    Quand le souffle des rotors finit de faire voler le sable, la nuit nous enveloppa, la lueur de la lune éclairant le ciel étoilé et brillant. Un léger vent souffla la poussière venant du décollage de l’hélicoptère.


    Alors que mes yeux s’adaptaient à l’obscurité, je m’aperçus que nous nous trouvions sur une vaste étendue de terre. Au loin, je pouvais voir une longue cicatrice en forme de zigzag creuser le paysage. Je me dis que ce devait être le Grand Canyon. Non loin de nous, dans la pénombre, s’élevait un bâtiment de plain-pied de la taille d’une épicerie de quartier.


    — Par ici, dit Kepner en se dirigeant vers l’immeuble.


    À mi-chemin, de nombreux faisceaux larges à haute intensité illuminaient les environs comme en plein jour.


    — Une seconde, indiqua Kepner en prenant mon bras.


    Nous nous arrêtâmes et restâmes silencieux pendant dix ou quinze secondes dans le bain de lumière. Les lumières s’éteignirent, laissant de nouveau la nuit nous engloutir.


    Après avoir attendu un moment que nos yeux s’ajustent de nouveau, nous marchâmes jusqu’à l’entrée du bâtiment. Même dans la faible lumière, je pus voir un porche fait de rondins et de bois dégrossi. C’était étrange: il n’y avait pas de fenêtres. Alors que nous étions debout sur le porche, une lampe s’alluma au-dessus de nos têtes. Sur le mur à côté de la porte se trouvait une plaque portant l’emblème en forme de flèche du Service national des parcs. Sous ce symbole, il y avait une pancarte sur laquelle on pouvait lire: « Fermé. Accès interdit. »


    — Y a-t-il beaucoup de touristes ici ? demandai-je.


    — C’est une zone réglementée.


    Kepner plaça son visage contre le mur à côté de la porte. Je me demandai ce qu’il pouvait bien faire, avant de me rendre compte qu’il avait aligné son œil gauche avec un lecteur optique. J’entendis un bourdonnement électronique quand il poussa la porte, et nous entrâmes dans une pièce de la taille d’un garage double éclairée de lampes fluorescentes.


    La pièce était presque vide: elle ne contenait qu’un petit bureau et une chaise dans le coin. Je regardai de l’autre côté de la salle.


    — Est-ce que ce sont des portes d’ascenseur ?


    Kepner ne répondit pas et je me dis qu’il aimait jouer avec mes nerfs. Ou bien il était simplement un con arrogant qui ne sentait pas le besoin de répondre à mes questions. Il allait bientôt vraiment me gonfler et j’abandonnerais cette mission, que ce soit ou non une demande du président.


    — Venez, dit Kepner.


    Alors que nous nous dirigions vers les portes, j’entendis le verrou s’enclencher derrière nous. La porte était fermée.


    Kepner appuya sur le bouton « descendre » et les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Nous entrâmes et il poussa sur le numéro trois du panneau de contrôle, le niveau le plus bas. Le moteur se mit en marche et nous descendîmes. Je n’avais aucun moyen de savoir jusqu’où nous descendions, mais j’estimai que ce devait être au moins soixante mètres, voire davantage.


    L’ascenseur s’arrêta doucement et les portes s’ouvrirent. Ce que je vis me poussa à inspirer profondément.


    Kepner sortit, se retourna et dit:


    — Bienvenue à Beowulf.


    

  


  
    Chapitre8


    Chaucer


    Quartier général de Beowulf


    En sortant de l’ascenseur, j’aperçus un poste de sécurité tenu par deux hommes à l’air menaçant qui tenaient des fusils d’assaut. L’insigne de Beowulf se trouvait sur la poche de poitrine de leurs combinaisons noires. Le plancher, les murs et le plafond de la pièce étaient faits d’un matériel lustré gris illuminé par un éclairage indirect. Quelques petits globes noirs suspendus au plafond me permirent de savoir que nous étions sous vidéosurveillance.


    Kepner me fit passer devant les deux gardes et nous entrâmes dans un couloir semblable à ceux des bureaux modernes, à une différence près. Les postes de travail et les terminaux, sombres et vides, n’étaient pas séparés par des cloisons traditionnelles, mais par des panneaux en verre. C’était très différent de mon ancien terrain de jeu du DC3, le quartier général de l’OSI au centre de cybercriminalité du département de la Défense dans le Maryland. Creuser ce bâtiment dans la roche avait dû être un exploit. Aucune dépense n’avait été épargnée.


    Je me dis que les employés des divers postes de travail arriveraient sûrement plus tard: il restait encore une heure avant le lever du soleil. Je réprimai un bâillement en me disant que je devrais être encore chez moi, emmitouflée dans ma couette.


    Nous nous arrêtâmes devant une double porte en acier inoxydable qui portait l’emblème maintenant familier de Beowulf. Il y avait une plaque nominative: directeur.


    — Le directeur va prendre le relais. Je dois m’occuper de quelques autres dossiers. Je viendrai vous voir plus tard, quand je serai de retour.


    Kepner frappa une fois avant d’ouvrir la porte et de me faire signe d’entrer. Quand je le fis, je sentis qu’il ne me suivait pas. Je me retournai. Kepner avait disparu. La porte se referma doucement.


    — Bonjour, agente Decker.


    La salutation venait d’un homme assis derrière un bureau en verre et en inox. Je supposai que l’homme d’environ cinquante ans aux tempes argentées devait être le directeur. Il portait une combinaison semblable à celle des gardes de sécurité. En dehors des chaises en cuir, la décoration et les meubles de son bureau étaient en acier et en verre. Je me demandai à quoi rimait ce décor. « Obsession ou fonctionnalité ? »


    — La journée n’a pas si bien commencé, répondis-je.


    Mon adrénaline ne s’était pas vraiment estompée depuis l’arrivée de Kepner à mon chalet. Le choc et le manque de sommeil commençaient à se faire sentir.


    L’homme contourna son bureau et me serra la main. Au-dessus de l’insigne de Beowulf se trouvait un badge: Chaucer. Alors que j’essayais de décider si c’était son prénom ou son nom de famille, il devina mon dilemme.


    — S’il vous plaît, appelez-moi Chaucer.


    J’opinai.


    — C’est un plaisir de vous rencontrer, agente Decker. Vous avez une sacrée réputation. Excellente, d’ailleurs.


    Il retourna à son fauteuil à dossier haut et fit un signe de la main pour m’inviter à m’asseoir sur l’une des chaises en cuir de l’autre côté de son bureau.


    Je le remerciai pour le compliment avant de m’installer.


    — Chaucer, je dois dire que votre agence travaille rapidement. J’ai le sentiment d’être venue jusqu’ici en tyrolienne.


    — Quand nous établissons un plan d’action, nous ne perdons pas de temps avant de nous mettre en route, répondit-il en posant ses paumes sur son bureau. Je suis sûr que vous avez une foule de questions, mais je peux peut-être répondre à la majorité de celles-ci avant que vous les posiez.


    — Dieu merci, dis-je. Votre chef de la sécurité a fait la sourde oreille.


    — Je vous prie de l’excuser. Il fait très attention à ne pas dévoiler trop de renseignements. Voyons si je peux vous aider. Je vais commencer par mon nom. Chaucer n’est pas mon vrai prénom. C’est un nom de code.


    « Un poète anglais. »


    — Comme Tennyson pour le président ?


    — Beowulf s’occupe de dossiers très délicats et ne doit répondre qu’à Tennyson. Nous ne parlons jamais du président et nous n’utilisons jamais son nom. Le besoin de travailler dans la plus grande discrétion nous différencie des autres agences clandestines. Le Congrès ne connaît même pas notre existence.


    Il s’arrêta un instant pour me laisser assimiler les informations.


    — D’où vient votre financement, alors ? Le Congrès ne doit-il pas attribuer les fonds des agences clandestines ?


    — Oui. Mais pas Beowulf. Avant de continuer, je dois insister sur le fait que ce que vous êtes sur le point d’apprendre au sujet de Beowulf et de notre projet est hautement confidentiel. Tout soupçon d’un manque de discrétion entraînera des représailles sévères. Vous avez été choisie pour vos habiletés et votre tempérament. Deux autres éléments ont aussi joué: vous ne cédez pas, même dans les situations les plus intenses, et quand les choses tournent mal, vous faites ce qui est nécessaire.


    Je savais de quoi il parlait: la mort tragique de ma sœur de mes propres mains, et le moment où j’avais été obligée de tirer sur mon partenaire.


    — Comprenez-vous bien ce que je viens de dire ?


    J’opinai.


    — C’est bien, parce que si vous n’êtes pas d’accord avec cela, nous n’irons pas plus loin. Regardez-moi dans les yeux.


    Chaucer soutint mon regard avant de continuer.


    — Nous avons besoin de votre aide pour un problème crucial, essentiel à la sécurité de ce pays et d’autres nations. Il y aura peut-être des moments où vous serez seule et où les choses se corseront. Vous devez en être consciente. Alors, si vous devez vous retirer, faites-le maintenant, pas plus tard. Si vous acceptez, c’est définitif.


    — Vous voulez dire que je ne peux pas décider après que vous aurez expliqué en quoi consiste le projet ?


    — Non.


    Peu importe ce qu’était le problème crucial, tout le monde avait insisté sur le fait que c’était quelque chose qui pouvait changer le monde. Si mon pays avant tant besoin de moi, comment pourrais-je lui tourner le dos ? Mon cerveau insistait pour que je me retire immédiatement, mais mon instinct me disait « aucune chance ». J’avais servi pendant tant d’années dans l’OSI que la loyauté était devenue partie intégrante de mon ADN.


    — D’accord. Je suis venue jusqu’ici. La maison est loin.


    — Alors, vous acceptez ?


    — Oui.


    — D’accord, agente Decker. Je suis heureux de vous avoir parmi nous. Premièrement, je dois vous dire que nous sommes une équipe de seulement dix personnes. Moins il y a de gens qui connaissent l’existence de Beowulf, plus l’agence reste sûre. Vous n’aurez aucun contrat de confidentialité à signer. Aucune trace écrite ne vous reliera à nous. Ceci est seulement un accord verbal. Je dois vous rappeler une dernière fois que toute violation entraînera d’importantes répercussions.


    Chaucer se renfonça dans sa chaise en me fixant du regard.


    Je voyais le tableau.


    — Clair comme de l’eau de roche.


    — Alors, nous pouvons continuer.


    Je m’entendis soupirer. J’avais eu des missions dangereuses, mais je savais déjà que celle-ci allait dépasser tout ce que j’avais connu auparavant.


    — Vous avez parlé de financement. J’en parlerai rapidement, même si c’est hors de propos.


    Je venais d’être réprimandée. Pour le moment, j’allais me taire et écouter. Cet homme n’était pas une poule mouillée, et ce n’était pas une petite opération.


    — Chaque année, le département de la Défense a des postes distincts dans son budget, qui sont représentés par une série de chiffres et de lettres, ainsi qu’un nom de code. Par exemple, ça peut être « Opération Libellule » et une vague description. Ces postes sont une couverture pour un budget noir. C’est un genre de caisse noire mise en place par le département de la Défense pour empêcher le Congrès de se mêler de ses affaires. En d’autres mots, il n’y a aucun oubli de la part du Congrès. Imaginez que 2,6millions sont consacrés à l’Opération Libellule. Seulement 1,2million est donné au projet, et le reste est versé à une agence ultra-clandestine comme Beowulf. Nous sommes plus que clandestins. Nous prenons suffisamment d’argent à chacun des postes, et voilà, nous avons notre financement.


    — On dirait du blanchiment d’argent gouvernemental.


    — Si l’envisager de cette façon vous aide à comprendre l’importance de Beowulf et la gravité de ce que vous allez faire, alors ça nous sera bénéfique.


    Chaucer se leva et se dirigea vers une crédence sur laquelle se trouvaient un pichet d’eau glacée et des verres.


    — En voulez-vous ?


    Je refusai.


    Il remplit un verre et prit une grande gorgée avant de s’appuyer sur le bord de son bureau.


    — Agente Decker, dites-moi ce que vous savez au sujet de l’affaire de Roswell de 1947.


    

  


  
    Chapitre9


    Bigfoot


    Quartier général de Beowulf


    — Je ne sais pas ce qui est vrai et ce qui relève de la fiction.


    — Alors, vous avez bien entendu parler de l’affaire de Roswell ?


    — Bien entendu. Qui peut dire le contraire ? Essayez de regarder la télévision sans tomber sur un documentaire au sujet des OVNI.


    J’agitai les doigts près de mes tempes en imitant le thème principal de La quatrième dimension.


    — Des petits hommes gris aux grands yeux noirs.


    — Agente Decker, je vous assure que je suis on ne peut plus sérieux et je pense que vous devriez faire de même. La situation à laquelle nous faisons face n’a rien d’une blague. Je comprends que vous ne connaissez pas encore tous les détails, mais vous devez faire preuve d’ouverture. Et votre attitude doit être moins désinvolte. Maintenant, essayons de nouveau. Que pouvez-vous me dire au sujet de ce qui est arrivé à Roswell, dans le Nouveau-Mexique, au cours de l’été1947 ?


    Je détestais devoir le reconnaître, mais je méritais ses reproches. Mes remarques ne m’aidaient pas. Parler de petits hommes gris ne montrait pas le professionnalisme que j’avais passé des années à peaufiner et dont j’avais fait preuve dans ma carrière. La perplexité n’était pas une excuse. Pour l’amour du ciel, le président des États-Unis m’avait personnellement téléphoné. Quand le directeur parlerait de choses sérieuses, je comprendrais peut-être mieux la situation.


    — Excusez-moi. Vous avez raison.


    Je m’arrêtai un moment pour réfléchir à ce que je savais au sujet de Roswell.


    — Laissez-moi recommencer. La majorité de ce que je sais au sujet de l’affaire vient de ce qui semble être une liste interminable d’émissions télévisées au sujet d’OVNI, de technologie extraterrestre, de visiteurs d’autres planètes qui auraient aidé à construire les pyramides, ce genre de sujet. Il existerait encore une controverse au sujet de l’atterrissage d’un vaisseau spatial dans le désert du Nouveau-Mexique. Il existe des rapports de témoins qui auraient vu le champ de débris et qui en auraient même ramassé des éléments. Je n’y ai jamais accordé beaucoup d’attention, mais je me rappelle avoir vu des clichés de l’armée qui montraient une partie des décombres. Selon certains, le matériel possédait des caractéristiques vraiment uniques. Et d’autres personnes ont même affirmé que des corps avaient été trouvés. L’armée n’avait-elle pas publié un communiqué affirmant qu’elle avait trouvé les débris d’un OVNI avant de se rétracter et de dire que ce qui avait été récupéré dans le désert était les vestiges d’un ballon météorologique ?


    — C’est juste, dit Chaucer en retournant à sa chaise. Autre chose ?


    — Je crois que c’est tout, répondis-je avant de me souvenir d’un détail. Ah, quand j’étais à l’université, une vidéo circulait: un prétendu documentaire sur l’autopsie d’un extraterrestre retrouvé à Roswell.


    — Dites-moi, agente Decker, qu’en pensez-vous ? Que croyez-vous qu’il est arrivé à Roswell pendant l’été1947 ?


    — Je n’y ai pas beaucoup réfléchi, sauf pour me dire que cette affaire est à ranger dans la même catégorie que les histoires au sujet de Bigfoot. Ça assure les audiences de la chaîne Sci-Fi et je suppose que ça alimente les théoriciens du complot gouvernemental de dissimulation. Mais comme vous avez m’avez posé la question, j’imagine que les choses ne sont pas telles qu’elles le paraissent.


    Chaucer me regarda fixement. Les employés de Beowulf avaient-ils tous suivi un cours sur l’art d’être impassible ? Il resta assis, comme s’il attendait que je continue. Je cédai au poids du silence et ajoutai:


    — La curiosité entourant Roswell n’aurait probablement pas continué aussi longtemps s’il n’y avait pas un soupçon de vérité.


    — La vidéo de l’autopsie d’un extraterrestre, qui aurait dû être appelée une nécropsie, était un canular. Bien que le caméraman ait tout avoué, il a toujours prétendu avoir vu les images originales, en ajoutant qu’elles s’étaient détériorées au fil des années. Il a affirmé qu’il avait inclus quelques extraits originaux qu’il avait pu sauver dans le faux film, mais il n’a jamais précisé lesquels.


    — Alors, tout était faux ?


    — Oui.


    Le directeur sembla amusé par l’histoire de l’autopsie et il continua:


    — Était-ce un ballon météorologique ? Non. Est-ce qu’un vaisseau extraterrestre s’est écrasé à Roswell, dans le Nouveau-Mexique, en 1947 ?


    Il s’arrêta et je crus apercevoir une faille infime dans son regard vide.


    — La réponse est oui, finit-il par dire. À quarante kilomètres de Roswell, pour être exact. L’armée a-t-elle récolté les débris du vaisseau ? Oui. A-t-elle trouvé des corps ? Oui. L’un d’eux fut sacrifié pour une nécropsie et l’autre fut congelé par cryogénie. Aucun des deux n’est apparu dans la vidéo dont vous avez parlé. Celle-ci était un canular.


    Une bonne centaine de questions affluèrent dans ma tête tandis que je dévisageais Chaucer. Je fis de mon mieux pour sembler calme, comme s’il venait de me dire que ma voiture avait besoin d’une vidange.


    — Qu’est-il arrivé aux preuves de l’écrasement ?


    — Tout a été transporté à Fort Worth, puis à Wright Field, puis à Groom Lake, la zone51, avant de venir ici, dans le bâtiment de Beowulf.


    Toutes ces informations me donnaient le tournis. Je venais d’avoir la réponse à l’une des plus grandes ques­tions de l’humanité: sommes-nous seuls ? Dans mes rêves les plus fous, je n’aurais jamais pu imaginer quelque chose comme ce que Chaucer venait de me révéler. Mais même si c’était vrai, pourquoi m’avait-il fait venir ici ? Quel était le lien entre cette histoire et moi, ou mon ancien travail ?


    — Pourquoi avez-vous besoin de moi ? demandai-je, la bouche sèche et les mains moites.


    Le directeur prit une autre gorgée d’eau et je me dis que j’aurais bien voulu un verre aussi.


    — Question logique. Allons faire un tour, agente Decker.


    J’essayai de calmer mon esprit en surchauffe tandis que Chaucer me conduisait dans le cœur de Beowulf. Quelques postes de travail séparés par des parois en verre étaient répartis autour d’une plateforme centrale.


    Le directeur appuya sur un interrupteur et le faible éclairage nocturne fut remplacé par une forte lumière.


    J’avais vu beaucoup de technologie au fil des années, mais ce que j’observai à cet instant était phénoménal. Je ne reconnaissais pas la moitié des appareils. La discrétion était toujours de mise. Les cloisons en verre des postes de travail me faisaient penser au quartier général de l’unité de contre-terrorisme dans la série télévisée 24heures chrono, une de mes séries préférées quelques années plus tôt. D’après ce que je voyais, Beowulf était une organisation à plus petite échelle que l’unité de 24heures chrono, mais je ne voyais peut-être qu’une minuscule partie de l’installation.


    Je suivis Chaucer en lorgnant tout. Il me laissa un moment pour tout absorber avant de rapidement red­i­riger mon attention.


    — Ici, agente.


    Je le rejoignis et regardai à travers un panneau en verre.


    — Savez-vous ce que c’est ?


    J’essayai de transformer ce qui se trouvait de l’autre côté de la cloison en verre en quelque chose de spectaculaire. Cela ressemblait à un ordinateur de bureau posé sur un autre bureau en inox et en verre. Mais la façon dont Chaucer avait posé la question me fit comprendre que ma réponse serait nulle.


    — À l’évidence, ce n’est pas seulement un ordinateur.


    — Bonne observation, agente.


    — Pouvez-vous m’appeler Maxine ou Max ? Je n’aime plus beaucoup qu’on m’appelle « agente ».


    Chaucer sourit.


    — Les protocoles de Beowulf sont très stricts. Nous n’établissons qu’une relation professionnelle avec nos collègues. Appeler quelqu’un par son prénom encourage une relation personnelle. Bien que notre petite équipe soit logée ici, à un autre étage qui abrite des appartements d’une chambre de style dortoir, nous respectons tous cette règle.


    Il indiqua de nouveau la table et l’ordinateur.


    — Alors, agente, savez-vous ce que c’est ?


    À ce stade, je ne savais même plus sur quelle planète je me trouvais.


    — Je suppose que vous allez devoir me l’apprendre.

  


  
    Chapitre10


    Incroyable


    Quartier général de Beowulf


    Ma curiosité au sujet de l’ordinateur dut se lire dans mon regard. Les yeux de Chaucer étincelèrent.


    — En dehors de Tennyson et des employés, peu de gens sont au courant de son existence. D’après ce que nous savons, c’est le seul ordinateur quantique de la planète.


    Cela me coupa le souffle. J’avais côtoyé mon ex — le gourou des crimes informatiques de l’OSI — pendant assez longtemps pour comprendre l’importance de ce que je voyais. Kenny m’avait souvent dit qu’un ordinateur quantique était le nec plus ultra: sa puissance était ahuris­sante. Il m’avait appris que les superordinateurs sont en fait de puissants PC avec d’énormes processeurs et mémoires, alors qu’un ordinateur quantique utilise des molécules pour faire ses calculs. Il m’avait aussi parlé de phénomènes de mécanique quantique comme la super­position et l’enchevêtrement, et c’est là que j’avais cessé d’écouter. Il n’y avait probablement aucun lien avec le verre de Johnny Walker que je sirotais à ce moment-là, mais je me souviens l’avoir entendu dire que l’encodage et le décodage étaient la clé de l’informatique quantique. Si les données sont protégées par un très lourd encodage, n’importe quel ordinateur est censé pouvoir briser ce dernier. La question est de savoir le temps que cela prendrait. Les super­ordinateurs modernes auraient besoin de siècles, voire de millénaires, pour décrypter la majorité des informa­tions encodées de l’armée. Un ordinateur quantique pourrait faire le même travail en microsecondes, voire en nanosecondes.


    Je me tournai vers Chaucer.


    — Mais je croyais que ça prendrait des années avant qu’il existe un ordinateur quantique qui fonctionne ?


    — C’est ce que croit le reste du monde. Et nous voulons que ça reste le cas.


    — Pourquoi ici ? Ça semble un endroit étrange pour un tel engin.


    — Le secret et la sécurité étaient primordiaux quand nous avons choisi ce lieu. Il a été construit en prévision de la construction du premier ordinateur quantique du monde. J’ai aidé à dessiner l’ordinateur et je suis le seul à l’utiliser.


    — Alors, vous êtes un directeur actif ?


    — Tout à fait.


    À mes yeux, cet endroit semblait un peu exagéré, mais je voulais demeurer dans les bonnes grâces de Chaucer.


    — C’est un exploit de construire un tel lieu quand il existe déjà une foule d’enceintes gouvernementales sûres. Vous avez eu une idée fantastique.


    J’espérais que Chaucer me donne d’autres renseignements, mais il ne mordit pas à l’hameçon. Il se contenta de s’éloigner dans le couloir. Je le suivis en me demandant toujours « pourquoi ici », mais je décidai de laisser le directeur me dévoiler ce qu’il voulait, à son rythme, avant de poser d’autres questions.


    — Pendant que j’explique, je veux que vous voyiez quelque chose, annonça-t-il.


    Nous tournâmes à droite et montâmes un escalier ouvert menant au deuxième niveau. Le directeur s’arrêta devant une assez grande salle de travail. Comme toutes les autres, elle était faite de cloisons en verre. La transparence était prise au pied de la lettre chez Beowulf. Tout le monde pouvait voir ce que les autres faisaient. Le bureau du directeur était la seule exception que j’avais vue jusqu’à présent.


    — Entrez, agente Decker, dit-il en me conduisant dans la pièce. Prenez votre temps pour explorer. Ce que vous voyez, ce sont des documents de travail et des clichés des objets récupérés sur le lieu de l’écrasement de Roswell.


    Les murs en verre étaient couverts d’une foule de documents: schémas, photographies, diagrammes, feuilles de calculs remplies de chiffres, tableaux de données. Tous les documents étaient plastifiés et portaient encore les traces de marqueurs effaçables à sec. Certains présentoirs mesuraient presque deux mètres de côté, alors que d’autres avaient la taille d’une photographie de douze centimètres par dix-huit. À une extrémité de la pièce, une partie du mur, complètement blanche, servait d’écran de projection. Au centre se trouvait une longue table de conférence en verre, entourée de dix chaises. Sur la table, devant chacune d’elles, trois écrans d’ordinateur étaient installés en U. Rien d’extraordinaire, me dis-je mais, en m’approchant, je secouai la tête, émerveillée. Les composantes informatiques, les claviers et les pavés tactiles étaient intégrés au verre de la table.


    Je glissai un doigt sur la surface lisse en faisant attention de ne pas passer sur les touches et les contrôles virtuels.


    — Incroyable.


    Chaucer ne dit rien, alors je continuai à explorer la pièce. Je m’approchai de l’une des plus grandes photographies agrandies. Elle semblait montrer une sorte de poutrelle comme celles utilisées dans le bâtiment. À ce moment, je remarquai les dimensions écrites en système métrique dans le bas du cliché: quarante-cinq centimètres de long, un centimètre de large, avec des stries de quinze millimètres sur le côté. L’intérieur, qui semblait métallique, était mauve. Et il y avait quelque chose d’écrit. Cela ressemblait un peu à des hiéroglyphes égyptiens. J’examinai les glyphes. Non, certainement pas égyptiens. Il n’y avait aucun animal: pas de vautours, de chouettes ou de serpents. Pas de scarabées, qui étaient fréquents dans les textes égyptiens. Ces glyphes étaient des formes géométriques telles que des cubes, des sphères, des cylindres, des pyramides et des combinaisons d’autres formes. Ce n’était pas des dessins au trait, mais des formes en trois dimensions. Il y avait environ trente formes placées à proximité les unes des autres.


    En faisant le tour de la pièce, je vis d’autres clichés de poutrelles. Je m’arrêtai devant la photographie de quelque chose qui ressemblait à une ligne de pêche en monofilament, mais je savais que ce n’était pas le cas.


    — Pas du monofilament ?


    — Exact. Nous pensons que c’est peut-être une fibre optique avancée, répondit Chaucer. Ça ne ressemble à rien de ce qui existe aujourd’hui.


    — Hum. Intéressant. Et ceci ? demandai-je en indiquant des clichés d’un matériel ressemblant à du papier aluminium, mais poli, pas brillant ou réfléchissant comme celui de ma cuisine.


    Chaucer devança ma réaction.


    — Non, ce n’est pas du papier aluminium. C’est beaucoup plus léger… et cela possède une mémoire. On peut le plier et, quand on le lâche, il reprend sa forme de départ. C’est aussi pratiquement indestructible. Une masse ne l’abîme même pas.


    — C’est assez impressionnant.


    J’allai voir des clichés d’objets ressemblant à des fragments de porcelaine.


    — Pas aussi remarquable que les autres photos.


    — Ne vous laissez pas duper par leur simplicité. Une technologie de propulsion avancée est intégrée dans ces fragments, une technologie qui n’est pas de ce monde. Si ces morceaux sont d’origine terrestre, leur conductivité, leur magnétisme et d’autres caractéristiques ont été modifiés. Je vous demanderais de vous rappeler ces morceaux peu impressionnants. C’est à cause d’eux que vous êtes ici.


    Je pris un moment pour étudier le cliché des trois objets avant de tourner mon attention vers une grande photographie de ce qui semblait être un beignet géant tenant debout. Une tranche de beignet avait été retirée de la base et l’espace était occupé par une chambre transparente. À en juger par les quelques techniciens à proximité, la chambre pouvait accueillir deux ou trois personnes.


    — Qu’est-ce que le gros Krispy Kreme ?


    — Une chose qu’on appelle un appareil de déplacement. Nous apprenons à le construire en étudiant la technologie extraterrestre. Il se trouve dans un autre secteur de Beowulf. Vous le verrez plus tard.


    — Et tous ces diagrammes et schémas ?


    — Certains sont des modules techniques obtenus à partir des trois fragments. Chaque pièce est composée de bulles microscopiques semblables à un rayon de miel. Nous avons pu accéder à la majorité et les décoder grâce à l’ordinateur quantique. Les schémas nous ont dévoilé les spéci­fications du vaisseau. Il y a des instruments. Des appareils. Des dessins d’ingénierie. Certains sont encore des mystères.


    — Et tout ça est venu du site de l’écrasement ?


    Il opina et je sentis l’excitation me gagner à l’idée que j’étais entourée par les images d’objets qui venaient peut-être d’une autre planète, voire d’une autre galaxie.


    — C’est foutrement incroyable.


    Chaucer sourit de façon indulgente, comme si ma grossièreté ne suffisait pas à décrire ce que je voyais. C’était le sourire le plus animé que j’avais vu de sa part et de celle de Kepner.


    — Agente Decker, si vous pensez que ceci est foutrement incroyable, attendez de voir ce qui suit.


    

  


  
    Chapitre11


    Plus au Kansas


    Quartier général de Beowulf


    Je traversai la plateforme derrière Chaucer, jusqu’à une grosse porte métallique. Il posa son pouce sur le lecteur optique d’un verrou biométrique à empreinte digitale. J’entendis un déclic indiquant que les verrous étaient ouverts.


    Chaucer ouvrit la porte et, alors qu’il me précédait dans un couloir, j’entendis les verrous cliqueter derrière nous. Un peu plus loin, nous nous retrouvâmes face à d’autres portes à côté desquelles se trouvaient un poste de travail et deux moniteurs accrochés au plafond.


    — Peu de gens ont aperçu ce que vous êtes sur le point de voir. Même les employés n’ont pas le droit de dépasser ce point ; je suis le seul à pouvoir le faire.


    — Où sont les vraies reliques extraterrestres ? Dans la salle, il n’y avait que des photos et des documents numérisés.


    — En sécurité dans un coffre-fort de Beowulf. Les employés travaillent sur des maquettes, des photographies, des documents numérisés, des schémas, rarement sur les véritables objets. Les chimistes qui font des recherches sur la structure moléculaire et chimique de certains objets de Roswell et qui les testent sont ceux qui les voient le plus souvent.


    Il tapa une commande sur le poste de travail et les portes s’ouvrirent sur une grotte munie de stries couleur paille, rouille, ocre et terre, d’où partaient des dizaines d’autres passages, tels les rayons d’une roue. Mais ce n’était pas la caractéristique la plus intrigante de l’endroit. Autour de moi se trouvait une foule d’objets, grands et petits, apparemment égyptiens, couverts de hiéroglyphes, ainsi que d’autres objets, peut-être asiatiques. Il y avait des objets en pierre et d’autres en cuivre, en or et autres métaux. Des urnes, des vases, des tablettes, des dessins et des statues. J’étais incapable d’identifier certains objets. Il y en avait partout, comme dans un musée éclectique. J’étais si époustouflée que je ne cessais de tourner sur moi-même en les observant. J’avais l’impression d’être entrée dans le monde fantastique d’un parc d’attractions. Il y avait tant de choses à voir. « Toto, je crois que nous ne sommes plus au Kansas. »


    — Avez-vous une idée de ce que c’est ? demanda Chaucer.


    — Une collection d’objets de civilisations anciennes.


    — Dans un sens, vous avez raison. Mais quand vous pensez aux civilisations anciennes, vous en avez probablement la mauvaise conception.


    — Égypte, Mésopotamie, Crète, Chine ?


    — Tenez-vous bien, agente Decker.


    J’essayai de relier Roswell à l’Égypte et aux autres civilisations, mais rien n’avait de sens. Que pouvais-je bien avoir sous les yeux ?


    — Laissez-moi vous expliquer le contexte pour que vous puissiez comprendre pourquoi Beowulf se situe ici, ce qui s’est récemment passé, et en quoi nous avons besoin de vous.


    En cet instant, il avait toute mon attention.


    — En 1908, un explorateur nommé G.E. Weaver a descendu le Colorado en partant de Green River, dans le Wyoming. Il travaillait pour la Fondation historique nationale. C’est à proximité de ce lieu qu’il a remarqué des taches sur les sédiments du mur est du canyon. Curieux, il s’est arrêté pour explorer. Weaver a découvert l’entrée d’une grotte à deux cent quarante-cinq mètres au-dessus du Colorado, sur le flanc d’un mur en pierre. La distance du bord du Canyon à l’entrée de la grotte était d’environ quatre cent cinquante mètres. Weaver était un grimpeur expérimenté, et après avoir réussi à escalader jusqu’à l’entrée de la grotte, il a découvert des dizaines de pièces abritant des dessins muraux semblables à des hiéroglyphes égyptiens. Il y avait aussi des salles remplies d’une foule d’objets ressemblant à ceux découverts dans les tombes des pharaons d’Égypte.


    — Sommes-nous dans cette grotte ?


    — Oui. Vous êtes au cœur de cette caverne.


    — Et tous les passages sont des sortes de rayons menant à d’autres pièces ?


    — Exactement.


    Je m’approchai d’un vase et étudiai rapidement les glyphes. Il ne me fallut qu’une minute pour tirer une conclusion.


    — Mais ce ne sont pas des hiéroglyphes égyptiens.


    — Non, en effet.


    — C’est le même genre de glyphes que ceux sur les poutrelles des photographies.


    — Les mêmes. Contrairement aux objets de Roswell, ceux-ci furent découverts en 1908 et ils étaient visiblement là depuis très longtemps. Les êtres qui se sont écrasés à Roswell auraient établi une sorte de base ici, dans les murs du Grand Canyon, il y a plus d’un siècle. Notre travail consiste à interpréter les écrits, les schémas et la technologie trouvés en ce lieu. Il était donc logique d’apporter ici les objets trouvés à Roswell et l’ordinateur quantique.


    Je commençais à comprendre pourquoi Kepner ne m’avait rien dit de tout ça dans mon chalet. Je ne l’aurais jamais cru. Bon sang, même le dévoilement lent et mesuré de Chaucer ne m’aidait pas vraiment à tout comprendre.


    — D’accord, je comprends tout. Sauf la raison pour laquelle je suis ici.


    — Il y a plusieurs jours, nous avons découvert que certains des objets les plus importants, ceux qui ressemblent à des fragments de porcelaine et qui vous ont peu impressionnée, avaient disparu. Nous n’avons aucune arrière-pensée en vous faisant venir ici outre ce qui a déjà été dévoilé: vous possédez les compétences nécessaires, un tempérament solide, et vous êtes intelligente. Nous…


    Des alarmes tonitruantes m’assourdirent soudain. Au même moment, des stroboscopes brillants et tournoyants se mirent en marche.


    Chaucer blêmit.


    — Quoi ? criai-je. Que se passe-t-il ?


    

  


  
    Chapitre12


    Les cavernes


    Quartier général de Beowulf


    — Nous sommes attaqués ! s’écria Chaucer en se précipitant vers le poste de travail.


    Je le regardai taper une commande pour faire apparaître sur les écrans de nombreuses diffusions de caméras de surveillance.


    Je vis ainsi une équipe d’assaut armée faire irruption dans le bâtiment du Service national des parcs, au rez-de-chaussée, avant de se diriger vers l’ascenseur. Un moment plus tard, je vis une énorme explosion à l’entrée des laboratoires. Même loin sous la surface, nous entendîmes le grondement.


    Une autre caméra montrait une partie de l’équipe d’assaut sortir de l’ascenseur et se précipiter vers un autre étage. Je devinai que ce devait être les logements des employés, puisque les envahisseurs forçaient des gens visiblement ensommeillés à sortir de pièces en les menaçant à l’aide de fusils avant de les rassembler dans un couloir.


    Chaucer tapa une autre commande et les écrans devinrent tous bleus, montrant un message clignotant en rouge: Écraser. Oui ou non ? Il inscrivit oui et l’écran suivant apparut: Une fois l’écrasement lancé, impossible de l’arrêter. Continuer à écraser ? Oui ou non ? Il écrivit encore une fois oui et une barre de progrès apparut, se remplissant rapidement. La fenêtre au-dessus de celle-ci indiquait: Effacement de tous les serveurs.


    Chaucer jeta un coup d’œil vers les laboratoires.


    — La porte de sécurité ne les retiendra pas longtemps. Ils vont entrer d’un moment à l’autre.


    Une suite d’explosions étouffées vint confirmer sa prédiction.


    — Suivez-moi.


    Il attrapa une lanterne à batteries dans un meuble de rangement sous le poste de travail avant de se diriger vers les cavernes. Je le talonnai.


    — Qui sont-ils ? demandai-je.


    — Je l’ignore, mais une chose est sûre: ils ne sont pas des nôtres.


    Avec toute cette sécurité et cette confidentialité, comment une équipe d’assaut ennemie pouvait-elle entrer dans Beowulf ? Et qui était cet ennemi ?


    Je supposai que le verrou nécessitant l’empreinte digitale de Chaucer avait été contourné.


    — Par ici. C’est une sortie d’urgence en cas d’attaque. Weaver a trouvé ce tunnel au cours de ses explorations.


    Il indiqua un tunnel sur la droite, illuminé par un éparpillement de lumières de sécurité.


    Chaucer avança rapidement sur un chemin en terre inégal qui serpentait entre d’autres objets à l’allure égyptienne. Le rugissement des sirènes s’estompa dans la pénombre derrière nous, et bientôt, je n’entendis que le bruit de nos pas résonner entre les murs en grès. Finalement, les objets disparurent et nous arrivâmes devant les dernières lumières de sécurité. Le sol commença à monter de façon constante, rendant notre cheminement plus difficile.


    Chaucer s’arrêta et s’appuya contre le mur de la caverne, essoufflé.


    — Laissez-moi une minute, dit-il en haletant. Nous ne serons pas secourus. Aucun membre du personnel ne connaît ce vieux passage.


    Une énorme détonation résonna dans le tunnel et Chaucer s’écroula en se tenant le ventre. Malgré la faible lumière de la lanterne, j’aperçus du sang. Un ou plusieurs membres de l’équipe d’assaut devaient nous avoir suivis et rattrapés. Chaucer se leva tant bien que mal et je le guidai de l’autre côté d’un affleurement, où nous nous accroupîmes.


    — Est-ce grave ? demandai-je.


    Il grogna et enleva sa main de la plaie.


    — Ça fait un mal de chien.


    Un autre coup de feu ricocha sur le mur en pierre au-dessus de nos têtes, nous arrosant de débris.


    Je glissai une main dans ma botte et en sortis le PPK. En restant près du sol, je contournai l’affleurement et vis une silhouette à environ trente mètres de nous. L’homme avançait prudemment en longeant le mur, son fusil d’assaut levé. Je me dis qu’il devait porter une protection, alors je visai vers le bas avant d’ouvrir le feu.


    J’entendis un cri de douleur et le vis serrer sa cuisse. Il disparut en titubant dans un virage du sentier tout en tirant trois coups de feu, qui atteignirent les recoins obscurs de la caverne.


    — Ne bougez pas, dis-je à Chaucer avant de rebrousser chemin en courant.


    Je trouvai l’homme au sol. Il grognait en serrant sa jambe, d’où coulait tant de sang que j’avais dû atteindre son artère fémorale. Je donnai un coup de pied dans son fusil d’assaut, un AK-12, pour l’éloigner avant de me placer au-dessus de l’homme. Je tirai ses lunettes de vision nocturne et son casque sur le côté et dirigeai mon Walther vers la seule partie exposée qui assurerait sa mort: le milieu de son front.


    — Qui êtes-vous ?


    — Allez au diable, dit-il avec un fort accent d’Europe de l’Est, peut-être russe.


    La douleur était lisible dans ses yeux et le sang commençait à former une flaque à côté de sa jambe.


    — Pourquoi cette attaque ?


    Il grogna de nouveau.


    Je frappai sa tête à l’aide de mon pistolet.


    — Est-ce que je devrais mettre fin à vos souffrances ou est-ce que vous allez vous mettre à table et espérer que vos amis arrivent à temps pour vous sauver ?


    Je vis du métal étinceler. Une lame apparut dans sa main droite et il la poussa vers moi à la vitesse de l’éclair. Le métal s’enfonça dans le côté de ma paume. Au même moment, je fis feu et le corps de l’homme se détendit, le couteau tombant à côté de lui.


    Je levai les yeux pour examiner le tunnel, mais je ne vis pas d’autre soldat, alors je pris le fusil d’assaut et courus retrouver Chaucer.


    — Pouvez-vous marcher ?


    Quand il opina, je continuai.


    — Je nous ai fait gagner un peu de temps, mais nous devons partir. Quelqu’un doit avoir entendu les coups de feu.


    Il réussit péniblement à se lever. Je plaçai son bras autour de mon épaule pour le soutenir pendant que nous avancions en titubant le long du sentier incliné, qui n’était maintenant éclairé que par la lanterne de Chaucer.


    La blessure de ma main piquait, mais elle ne semblait pas grave: un peu de sang, mais rien de comparable à la blessure de Chaucer. Je le sentais faiblir à chaque pas.


    Nous nous arrêtâmes souvent en chemin, mais il ne dit pas grand-chose.


    — Nous y sommes presque, annonça-t-il finalement.


    — Où ?


    — Il y a une grille à la fin. Weaver l’a installée il y a longtemps, quand il a exploré la caverne.


    Chaucer parlait en respirant péniblement. Il lâcha la lanterne, qui s’éteignit, et s’écroula au sol en attrapant mon bras.


    — Je n’y arriverai pas.


    

  


  
    Chapitre13


    Le portail


    Le bord est


    — Vous devez y arriver, affirmai-je. Si vous restez ici, vous mourrez à coup sûr. Levez-vous, bon sang. Levez-vous !


    Je passai un bras sous son épaule et tirai jusqu’à ce qu’il soit debout.


    — Le portail se trouve droit devant.


    Je remarquai une légère lueur après un virage plus loin dans le tunnel. Nous avançâmes, tournâmes le coin, et il était là.


    Un portail en fer semblable à celui des prisons du Far West protégeait la fin du sentier. Quand nous arrivâmes devant lui, j’inspirai en voyant ce qui se trouvait derrière. Aussi loin que je pouvais voir, le paysage, orange et rouge, semblait brûler sous la lumière du soleil levant qui peignait l’étendue du Grand Canyon.


    — Tenez, dit Chaucer en sortant une clé de sa poche avant de me la tendre.


    J’insérai la clé dans la serrure et tournai. Rien ne se passa. La serrure était coincée. Je retirai la clé avant de la remettre et de la remuer en tournant.


    — S’il vous plaît, Dieu, faites que ça fonctionne.


    J’ajoutai un peu de pression, et le verrou céda. J’ouvris la grille avant de sortir la tête et de regarder aux alentours. Au-dessus, je vis un sentier étroit semblable à un sentier muletier monter le long du canyon. Je me rendis compte que nous étions proches de la surface, à environ quinze mètres. Je me tournai vers Chaucer, qui s’assit, dos au mur de la grotte.


    — L’ascension semble abrupte à partir d’ici, mais nous ne sommes pas loin du sommet. Pensez-vous pouvoir y arriver ?


    — Non, répondit-il, sa voix à peine plus forte qu’un murmure. Continuez. S’il vous plaît.


    Il me fit faiblement signe de le laisser, puis il tira sur la poche de ma veste pour que je m’approche de lui.


    — Agente Decker. Premièrement…, murmura-t-il avant de tousser. Premièrement… premièrement, trouvez Le Conte du moine.


    — Quoi ?


    Est-ce qu’il délirait ? La douleur lui faisait-elle perdre la raison ? Mais sa voix semblait si sûre.


    — Je ne comprends pas.


    — Vous comprendrez, dit-il.


    Sa main glissa quand il ajouta:


    — Ne faites confiance à personne.


    Je m’agenouillai à côté de lui. Sa respiration était superficielle et ses yeux, fermés. À ce moment, sa tête tomba vers l’avant et il s’écroula sur le côté. Je posai les doigts sur son cou, mais ne sentis pas de pouls. « Bon sang. »


    Je jetai un coup d’œil dans la direction d’où nous étions venus, cherchant des signes indiquant que nous avions été suivis, mais je ne vis que la pénombre. Je devais quand même me dépêcher. Avant de me lever, je fouillai les poches de Chaucer à la recherche de tout objet pouvant se révéler utile, mais elles étaient vides.


    Après m’être faufilée par la grille, je montai le sentier vers le bord du canyon. Malgré la fraîcheur de l’air matinal, je pouvais déjà sentir la chaleur du soleil levant sur ma peau. Il était presque impossible de garder les yeux sur le sentier étroit sans tourner le regard vers la gauche pour voir le panorama spectaculaire du Grand Canyon.


    Cinq minutes plus tard, j’arrivai sur le bord du plateau et jetai un dernier coup d’œil à la vue mystique. Je pensai que les extraterrestres étaient peut-être attirés par cet endroit parce qu’il leur rappelait leur maison, puis je gloussai en pensant au concept même d’extraterrestres. Le simple fait que Chaucer l’ait dit n’en faisait pas une vérité. Mais Beowulf était quand même un lieu impressionnant et ce que j’y avais vu était époustouflant.


    Quand je passai l’AK-12 au-dessus de mon épaule avant de me diriger vers le sud, je pensai à l’équipe d’assaut et à leurs armes russes.


    * * *


    Le colonel Nikolai Vyshinsky regarda un de ses hommes fouiller le cadavre. Le soldat finit par lever les yeux et secouer la tête.


    — Nous n’avons que son badge. Il y est écrit Chaucer.


    — Jetez-le dans le vide, ordonna le colonel.


    Il regarda deux soldats passer la grille en portant Chaucer, avant de le laisser tomber. Le corps disparut six cents mètres plus bas dans un banc de roches, caché de quiconque se promenant sur le fleuve Colorado.


    — Laissez-les se demander si Chaucer est parti avec nous. Plus nous réussirons à les embrouiller et à les distraire, mieux ce sera.


    Quand ses hommes eurent terminé, Vyshinsky dit:


    — Vous deux, retournez rejoindre les autres au camion. Amenez votre camarade mort. Ne laissez rien derrière. Dites aux autres d’amener les employés de Beowulf au point de rendez-vous. Je vous y retrouverai.


    Les soldats saluèrent avant de disparaître rapidement dans le tunnel. Vyshinsky sortit son téléphone cellulaire. Il avait de mauvaises nouvelles à annoncer et il n’aimait pas devoir le faire. Il espérait que son commandant tienne compte de tout ce qu’il avait déjà accompli.


    Vyshinsky repensa à la façon dont il avait méticuleusement localisé et récupéré un autre morceau du matériel ressemblant à de la céramique, cette fois dans un coin perdu de la Sibérie, proche du lieu de l’explosion de 1908, à Toungouska. La relique de Toungouska avait été accidentellement détruite deux ans plus tôt, alors le colonel avait dû trouver un objet de remplacement. On lui avait confié la mission d’organiser l’extraction des objets extraterrestres de l’installation de Beowulf. Malgré le temps passé entre l’événement de 1908 à Toungouska et l’affaire Roswell, en 1947, les deux ensembles d’objets renfermaient la même technologie nécessaire pour effectuer la mission. Les objets volés à Beowulf étaient déjà en route vers le Moyen-Orient. Sans eux, le projet serait perdu à tout jamais.


    Il devait maintenant annoncer des nouvelles loin d’être bonnes au sujet du deuxième élément de sa mission, mais il savait que c’était seulement un léger contretemps qu’il serait capable de résoudre.


    Vyshinsky composa le numéro. Quand son interlocuteur décrocha, il annonça:


    — Chaucer ne l’avait pas et les serveurs ont été effacés.


    Il écouta la réponse avant de dire:


    — Oui, je sais qui l’a. Je vais m’en charger personnellement.


    Le colonel appuya sur un bouton pour mettre fin à l’appel. Il vérifia ensuite son AK-12 pour s’assurer que le chargeur était rempli avant de le mettre sur son épaule et de se diriger vers le portail.


    

  


  
    Chapitre14


    Le plateau


    Est du Grand Canyon


    La température grimpa rapidement pendant que je traversais le sommet du plateau. Après deux heures de marche à un rythme soutenu, j’étais en nage. Je m’arrêtai un instant et massai mes mollets avant de retirer ma veste et d’attacher les manches autour de mon cou. Je devais avoir l’air assez « jeune cadre dynamique », si on ne tenait pas compte des taches de sang sur mon gilet et mon pantalon. Et du fusil d’assaut.


    Après quelques années de mariage, Kenny et moi étions venus en vacances dans la région et avions parcouru l’autoroute89 jusqu’à Bitter Springs. Je me rappelle encore la beauté du Painted Desert s’étendant vers l’est depuis la route. Je me dis donc qu’en continuant dans cette direction, je finirais par rejoindre l’autoroute. J’avais déjà traversé un chemin en terre battue. Probablement une des routes de patrouille des gardes forestiers.


    L’étendue devant moi était inégale mais praticable. Je gardai le cap vers l’est. Le plateau était plat sur quelques centaines de mètres et traversé par un autre chemin en terre. J’entendis alors un moteur.


    En me tournant dans la direction d’où venait le son du moteur, je vis un VUS arriver au loin. Quand il s’approcha, je reconnus le Ford Explorer vert, la couleur du Service national des parcs. Il s’arrêta lentement, à environ quinze mètres de moi. Le garde forestier devait m’avoir aperçue pendant un contrôle de routine de la région et le fusil d’assaut que je portais me donnait probablement un air suspect. Je l’observai parler dans l’émetteur-récepteur accroché à son épaule. Il rapportait probablement son emplacement, ou alors il demandait qu’on lui envoie des renforts et qu’on appelle le shérif.


    Je savais que les armes à feu étaient autorisées dans les parcs nationaux depuis 2010, alors je ne pensais pas que le fusil au-dessus de mon épaule poserait problème. Le garde faisait simplement preuve de prudence.


    Mais quand il sortit de son véhicule, s’abrita derrière sa portière et brandit son pistolet, je me rendis compte qu’il s’inquiétait à cause des taches de sang. Il semblait avoir près de trente ans, avec des cheveux blonds et un visage rond et enfantin.


    — Posez votre arme au sol et mettez vos mains sur la tête.


    J’avais appris à ne pas discuter avec les gens qui pointaient des pistolets sur moi — de nombreuses blessures par balle m’avaient enseigné cette leçon. Je glissai donc le fusil de mon épaule avant de le déposer à mes pieds.


    — Mettez-vous à genoux et ne bougez pas.


    — Je suis l’agente spéciale Maxine Decker de l’OSI, mentis-je en m’agenouillant.


    Si j’avais ajouté le mot retraitée, mon affirmation aurait été plus proche de la vérité.


    Le garde forestier s’approcha en pointant son pistolet vers ma poitrine. Il s’arrêta à quelques mètres de moi.


    — D’où vient le sang ?


    Le phare gauche de l’Explorer explosa.


    — Qu’est-ce que… ?


    Le garde commença à se retourner mais, à ce moment, une balle l’atteignit dans le haut du bras droit. Il tourna sur lui-même et son arme s’envola. Il s’écroula lourdement et cria de douleur.


    J’ignorais qui nous tirait dessus, mais nous devions rapidement nous abriter dans le VUS.


    J’attrapai le fusil d’assaut russe avant de remettre le garde debout et de le diriger vers le véhicule. Un troisième coup de feu l’atteignit à l’arrière de la cuisse et il se mit à hurler de douleur.


    J’ouvris brutalement la porte côté passager et lui dis de monter. Comme il ne pouvait y arriver seul, je le poussai sans ménagement dans le véhicule, avant de claquer la portière. Je me précipitai ensuite de l’autre côté de l’Explorer en évitant les coups de feu, et j’approchai lentement de la portière ouverte côté conducteur tout en tirant la culasse de l’AK-12. Après avoir réglé la cadence à des rafales de trois coups, je visai et utilisai la lunette pour parcourir l’horizon en direction de l’attaque.


    Quand une quatrième balle frappa le pare-chocs du VUS, j’aperçus le tireur embusqué. Vêtu de noir, il était étendu au sol à environ deux cent cinquante mètres de moi. Il devait faire partie de l’équipe d’assaut. J’appuyai sur la détente, envoyant trois balles vers ma cible. Dans la lunette, je vis les nuages de poussière éclater autour de lui. Deux autres tirs le forcèrent à se lever rapidement et à se précipiter vers un affleurement. C’était l’occasion de grimper derrière le volant. Le moteur tournait toujours, alors je mis le VUS en marche avant et appuyai au maximum sur l’accélérateur avant de faire un demi-tour en dérapant, faisant voler la poussière.


    J’entendis un bruit sourd quand une autre balle frappa l’arrière du VUS. Quand je jetai un coup d’œil au garde forestier, je vis qu’il respirait difficilement et souffrait beaucoup. Il ouvrit les yeux et me regarda fixement.


    — Est-ce que votre radio fonctionne encore ? demandai-je.


    Il opina.


    Je pris l’émetteur-récepteur et appuyai sur le bouton d’appel avant de parler.


    — Officier blessé.

  


  
    Chapitre15


    Arrestation


    Comté de Coconino, Arizona


    En moins de cinq minutes, je fis franchir une colline au VUS et j’aperçus, au loin, une route dont j’espérais qu’elle fût l’autoroute89. Je repérai aussi une demi-douzaine de véhicules filer vers nous sur le chemin en terre. Quand nous convergeâmes, j’identifiai quelques VUS du Service national des parcs, deux véhicules du shérif de comté et une ambulance. Tout le monde s’arrêta dans un nuage de poussière et de gravier.


    Un shérif adjoint s’approcha, son pistolet sorti, mais sur le côté, pendant que deux ambulanciers se dirigeaient vers la portière côté passager. Le garde forestier saignait abondamment quand ils le sortirent et l’étendirent sur le sol.


    — Sortez lentement, ordonna le shérif adjoint. Gardez vos mains visibles.


    Je m’aperçus qu’en plus de mon sang et de celui de Chaucer, j’avais aussi des taches de sang du garde sur moi. Cela n’augurait rien de bon. Je gardai les mains levées pendant qu’un deuxième adjoint s’approchait pour examiner l’intérieur du VUS. Il tendit la main à l’intérieur et sortit l’AK-12, le levant pour que l’autre agent le voie. Il se tourna ensuite vers moi.


    — C’est le vôtre ?


    — Non.


    — Y a-t-il d’autres armes ?


    Je me penchai pour sortir le PPK de ma botte.


    — Ne bougez plus, ordonna le premier agent en levant son pistolet. Gardez les mains en l’air. Où est l’arme ?


    — Dans ma botte.


    Le deuxième agent prit le pistolet automatique et le montra à son partenaire.


    — Quoi d’autre ?


    — À ma connaissance, c’est tout, répondis-je. S’il y a d’autres armes dans le véhicule, elles lui appartiennent probablement, ajoutai-je en jetant un coup d’œil aux deux ambulanciers, qui avaient déjà placé le garde sur une civière et le déplaçaient vers l’ambulance.


    — À qui appartient le sang ? demanda le deuxième agent en indiquant mon gilet et mon jean.


    Deux gardes forestiers étaient arrivés et s’étaient approchés pour regarder.


    — C’est le sien, dis-je en indiquant de nouveau l’homme blessé.


    — Comment vous appelez-vous ? demanda le premier shérif adjoint.


    — Maxine Decker.


    — D’accord, madameDecker, allons faire un tour.

  


  
    Chapitre16


    Interrogatoire


    Bureau du shérif, comté de Coconino


    — Je vous l’ai dit, je m’appelle Maxine Decker, répondis-je à l’enquêteur, le lieutenant Parker, qui était debout de l’autre côté du bureau.


    Il pouvait continuer à poser les mêmes questions, il obtiendrait les mêmes réponses. Si je lui disais la vérité, il me croirait folle. Je supposais qu’il existait une sorte de couverture pour ce qui s’était passé à Beowulf, sans parler du genre de travail qui se déroulait dans ce lieu. Essayer de parler d’ordinateurs quantiques, de reliques extraterrestres disparues et d’un assaut possible par un commando russe serait donc risible. Je m’étais contentée de lui raconter que j’étais une ancienne agente spéciale de l’OSI. Cela devrait suffire. Je me sentais comme un soldat ne donnant que son nom, son grade et son matricule. Dévoiler quoi que ce soit d’autre devrait être approuvé par des voies officielles qui dépassaient largement mes compétences.


    Parker sourit d’un air suffisant.


    — Nous avons confirmé votre identité et le fait que vous êtes un agente fédérale à la retraite. Je veux savoir ce que vous faisiez avec ceci.


    Il déposa l’AK-12 russe sur le bureau devant moi, à côté de mon téléphone cellulaire. Comme je ne répondais pas, il poursuivit:


    — Ces armes sont difficiles à trouver, agente Decker. Je suis donc curieux de savoir de quelle manière quelqu’un comme vous pourrait se procurer le tout dernier fusil d’assaut de l’arsenal russe. Ce n’est même pas standard chez les Russes. Alors, je vous le demande encore: que faisiez-vous avec cette arme ?


    Je haussai les épaules.


    — Vous avez du sang sur vous, plus que ce qui aurait pu couler des blessures du garde forestier Clark. Et les urgentistes m’ont affirmé que le calibre des balles qu’ils ont extraites de Clark correspond à celui des balles utilisées dans cette arme, expliqua-t-il en indiquant l’AK-12. Vous semblez aussi avoir traversé un terrain aride. Que faisiez-vous ? Encore mieux, si on tient compte du sang, qu’avez-vous fait ?


    — Je vous l’ai dit, je ne m’en souviens pas.


    — C’est vrai, j’avais presque oublié.


    Un autre sourire insolent.


    — Ça ne suffit pas, Decker. Si vous n’avez rien à cacher, pourquoi prétendre que vous ne vous rappelez rien ? J’ai lu dans votre dossier que vous avez déjà été soupçonnée d’avoir aidé des trafiquants en Irak. Vous avez même tué votre partenaire.


    — Si je ne me trompe pas, il est aussi indiqué que j’étais innocente.


    Pourquoi ce gars était-il un tel con ? Mais je connaissais la réponse. J’avais été complètement endoctrinée pendant ma formation à l’OSI, qui devait ressembler à la sienne. Paperasse. Procédures. Protocole. Cependant, quand il était question d’agences comme Beowulf, ces choses n’avaient aucune importance parce que, pour le monde extérieur, Beowulf n’existait tout simplement pas.


    Cet homme ignorait à quoi il avait affaire. Et il ne savait strictement rien sur moi ni sur ce que j’avais vécu, aujourd’hui ou dans le passé. Et même s’il faisait simplement son travail, il était quand même un pauvre con.


    « Sois patiente », me dis-je. Avec un peu de chance, le président avait été mis au courant de l’attaque de Beowulf et il connaissait ma situation. Je devais simplement me taire, ce qui n’était pas mon fort. Je ne dévoilerais aucune information, mais si l’on me poussait, je risquais de répondre insolemment.


    — Vous pourriez peut-être au moins nous dire d’où vous veniez avant de rencontrer le garde forestier Clark. Et si vous ne lui avez pas tiré dessus, qui l’a fait ?


    Je secouai la tête avant de le défier du regard. Il fut sauvé par l’ouverture de la porte. Il se tourna pour faire face au bruit. J’avais envie de sourire: j’aurais tenu plus longtemps que lui et j’aurais savouré cette victoire.


    — Bon après-midi, dit Peter Kepner au lieutenant Parker.


    Je sentis la gratitude m’envahir. Kepner m’avait dit qu’il serait à l’extérieur de Beowulf pendant que Chaucer me ferait visiter. Je me dis que nous devions être les deux seules personnes encore en vie. Dieu merci, le président l’avait envoyé me chercher.


    — Excusez-moi, dit Parker. Qui vous a permis… ?


    Avant qu’il puisse terminer sa phrase, Kepner montra une carte d’identité. L’agent la regarda fixement et grinça des dents.


    J’étais heureuse de le voir irrité.


    — Agente Decker, me dit Kepner.


    Je me levai et lui serrai la main.


    — Lieutenant Parker, il est question de sécurité nationale, alors je me chargerai désormais de l’affaire. Vous allez me confier l’agente Decker. L’interrogatoire est terminé.


    Je pris mon téléphone cellulaire.


    — Je veux récupérer mon Walther.


    — Désolé, dit Parker. Il est encore à la balistique.


    Fantastique. Cela voulait dire que je ne le reverrais probablement jamais. J’indiquai l’AK-12 sur la table.


    — Gardez-le en souvenir du temps que nous avons passé ensemble.


    

  


  
    Chapitre17


    Altoids


    Forêt nationale de Coconino


    — Je croyais que vous n’aviez pas de papiers d’identité sur vous.


    J’étais assise côté passager dans la Jeep Wrangler de Kepner et nous filions sur une route rurale dans la forêt nationale, à quelques kilomètres du bureau du shérif. Après l’interminable paysage aride du Grand Canyon, les arbres étaient un changement apprécié.


    — J’ai diverses cartes d’identité que j’utilise selon l’occasion. J’ai montré mes références de la NSA à l’enquêteur.


    — Eh bien, peu importe ce que vous lui avez montré, ça a fonctionné.


    J’observai les chênes et les trembles défiler. Le paysage ressemblait un peu à la forêt entourant mon chalet.


    — Je ne sais pas pendant combien de temps j’aurais pu me taire. Pas au sujet de Beowulf. Je n’en aurais jamais parlé. Mais expliquer les taches de sang et ce qui était arrivé au garde forestier s’avérait compliqué. Et il n’en aurait pas fallu beaucoup pour que je devienne impolie.


    Kepner hocha la tête tout en dirigeant la Jeep sur une route secondaire.


    — Alors, je suis arrivé juste à temps.


    Je lui jetai un coup d’œil.


    — J’ai dû leur laisser mon Walther. Pensez-vous pouvoir m’obtenir une autre arme ? Je me sens nue sans pistolet.


    — Vous parlez de celui que je vous avais interdit d’apporter ?


    Je hochai la tête d’un air coupable.


    — Je vais voir ce que je peux faire.


    — Et merci de m’avoir sauvée. L’impossibilité de leur dire quoi que ce soit de précis ne présageait rien de bon pour moi.


    — Vous vous en êtes bien sortie. Et il n’est pas nécessaire de me remercier, répondit-il en riant avant de me regarder. Je dois bien justifier mon travail.


    Alors, cet homme possédait bel et bien un sens de l’humour. Au fur et à mesure que nous avancions, la forêt devenait plus dense. Je me rappelai l’attaque de Beowulf et la rapidité avec laquelle Chaucer avait effacé le contenu des ordinateurs. Comme si je revivais l’événement, j’entendis le hurlement des alarmes et le martèlement de nos pieds pendant que nous fuyions dans les cavernes, puis la détonation assourdissante de la balle qui avait touché Chaucer sur le flanc. Je le revis arquer le dos avant qu’il ne s’écroule. Le sang.


    Je frissonnai et tentai de sortir les images de ma tête avant de toucher ma main bandée. J’avais eu de la chance. Pas Chaucer. J’avais fait mon possible pour le sortir de la caverne et le mettre en sécurité, mais cela n’avait pas suffi.


    Je tournai mon attention vers le paysage qui défilait.


    — Où allons-nous ?


    — Dans un endroit sûr et retiré, loin du danger. Le président désire que vous poursuiviez la mission. Je l’ai informé de tout ce que vous avez traversé et de la manière dont vous l’avez géré. Il a été impressionné.


    — Que veut-il que je fasse, maintenant ? Chaucer a effacé tous les ordinateurs, alors il n’y a plus de données. Les scientifiques qui travaillaient sur le projet sont probablement morts. Il n’y a rien d’autre qu’un grand trou noir.


    — N’en soyez pas si sûre. Soyez positive. Il reste des indices.


    — Par exemple ?


    — Nous en parlerons plus tard.


    — Quand nous serons dans l’endroit retiré, je présume ?


    J’avais l’impression que nous étions déjà perdus, mais je savais que Kepner ne dévoilerait pas grand-chose.


    — Au fait, Decker, Chaucer vous a-t-il dit ou donné quelque chose avant de mourir ? Un objet, un cahier de notes, des informations ? Quoi que ce soit ?


    La question me fit rire.


    — Nous essayions de sauver notre peau, nous étions poursuivis et on nous tirait dessus. Nous n’avions pas le temps de bavarder.


    Je me rappelai soudain que Chaucer avait murmuré quelque chose.


    — Il a bien dit quelque chose avant de mourir. Il m’a tirée vers lui. Il était terriblement faible. Ça n’avait aucun sens. À ce moment, il était probablement en proie au délire.


    — Vraiment ? demanda Kepner sans cacher sa curiosité. Qu’a-t-il dit ?


    — Il pouvait à peine parler. C’était quelque chose du genre « trouvez Le Conte du moine ».


    — Le Conte du moine fait partie des Contes de Canterbury. Les avez-vous déjà lus ?


    — Il y a longtemps.


    — Moi aussi. D’après mes souvenirs, au printemps, des habitants de toute l’Angleterre s’étaient réunis dans une auberge sur la route de Canterbury pour recevoir la bénédiction de saint Thomas Becket. L’aubergiste leur a lancé à tous le défi de raconter une histoire. Quand ce fut le tour du moine, tout le monde s’attendait à une histoire joyeuse, mais il leur a raconté une série de tragédies. De nombreux autres convives ont fait de même. Les contes de Canterbury sont un recueil de ces histoires. C’est à peu près tout ce dont je me souviens de mon cours d’anglais101. Je suis même étonné de m’en souvenir aussi bien.


    — C’est mieux que moi, avouai-je. Je me demande si, alors qu’il mourait, il pensait vraiment être Chaucer.


    — Peut-être.


    Ma gorge était sèche. Par réflexe, je plongeai la main dans la poche de mon manteau pour prendre ma petite boîte de pastilles à la menthe, mais je me rappelai que je n’avais rien pu prendre. Mes doigts touchèrent quand même un petit objet caché. Je le sortis de ma poche. Chaucer avait dû l’y placer quand il m’avait tirée vers lui.


    Une clé USB.


    

  


  
    Chapitre18


    La cabale


    Pavillon de chasse Katrina, est de l’Asie mineure


    Moghaddam était nerveux, plus qu’il ne l’avait imaginé. Même si l’intermédiaire du Guide de la révolution iranienne lui avait personnellement affirmé que cette rencontre était dans l’intérêt de chacun, il sentait la sueur s’accumuler sous ses aisselles en pensant qu’il serait bientôt assis dans la même pièce que trois des hommes les plus puissants de la République russe.


    — Messieurs, annonça un jeune homme vêtu d’un complet noir en entrant dans la bibliothèque privée, je vous présente le DrMostafa Moghaddam, directeur de l’enrichissement en uranium de la République islamique d’Iran. DrMoghaddam, voici vos hôtes: le général Yuri Lushev, chef de l’état-major général de l’armée russe ; Boris Ivankov, président et directeur général de la banque centrale de Russie ; et Vladimir Butorin, président du groupe Red Star Media.


    — Merci, lieutenant, dit Lushev. Ce sera tout.


    Quand le jeune homme sortit en refermant la porte derrière lui, le général avança et serra la main de Moghaddam.


    — C’est un plaisir de vous rencontrer, dit-il avant d’inviter le scientifique à s’asseoir dans l’une des bergères en cuir. Voulez-vous boire quelque chose: thé, café, ou quelque chose de plus fort après votre voyage ?


    — Ça va, merci.


    Il parcourut du regard la bibliothèque décorée et lambrissée qui faisait partie d’un pavillon de chasse bâti en 1902 pour le dernier empereur de Russie, NicolasII, et qui avait été récemment rénové. Moghaddam regarda de nouveau Lushev. Le général semblait en bonne forme physique pour son âge. Sa chemise décontractée, dont le col était ouvert, camouflait à peine ses muscles, certainement gagnés en servant d’exemple dans l’armée russe pendant de longues années.


    — Comment s’est passé votre vol ? demanda Ivankov.


    Contrairement au général, le banquier russe était corpulent et il perdait ses cheveux, en plus d’avoir le nez couperosé d’un gros buveur. Lui aussi portait des vêtements décontractés.


    — Tranquille.


    Vladimir Butorin, industriel milliardaire et oligarque des médias, ne dit rien. Il se contenta d’observer le scientifique à la manière dont un entrepreneur de pompes funèbres regarderait un corps. Butorin était dégingandé ; il avait les joues creuses, les yeux enfoncés et cernés. Moghaddam se dit que si Butorin souriait, son visage se fendrait.


    — Docteur, avez-vous eu l’occasion d’examiner les objets de Roswell ? demanda le général Lushev.


    — Ils sont arrivés à Amsterdam il y a deux jours.


    — Et votre évaluation ? demanda Ivankov.


    — Les trois morceaux ont une masse un peu plus importante que celle de l’échantillon original de Toungouska. Nous en aurons suffisamment pour provoquer un déplacement.


    Lushev fit tourbillonner la vodka dans son verre.


    — Pas d’erreurs, cette fois-ci. Nous ne voulons aucune question. Presque tous les pays développés possèdent des satellites de surveillance dans le monde entier. Pouvez-vous imaginer ce qu’ont pensé les gens qui observaient le Soudan grâce à leurs satellites de renseignements au moment où l’ancienne installation a disparu sous leurs yeux ? Je suis sûr qu’ils ne pouvaient pas le croire. Les archives doivent avoir été regardées et analysées de nombreuses fois, pour en venir toujours à la même conclusion: il n’y a aucune explication. Le même incident serait catastrophique. Cela donnerait lieu à des enquêtes sans fin. Mais le pire, s’il arrive un autre désastre, docteur, et je n’ai pas besoin de vous le rappeler, c’est qu’il n’y aura plus de reliques. Celles de Roswell sont tout ce qui reste.


    — Général Lushev, je peux vous assurer que je suis parfaitement au courant des malheureuses erreurs passées. Toutes les précautions ont été prises dans la nouvelle installation. Elle contient des dispositifs qui n’existaient pas avant. Les touches finales sont apportées en ce moment même.


    — Avez-vous trouvé ce qui est arrivé à l’installation dans le désert ? Plus précisément, où elle est passée ? demanda Lushev.


    — Nous n’avons aucune confirmation précise, mais nous croyons, d’après le contrôle des anomalies sismiques et une perturbation atmosphérique qui a eu lieu une microseconde après l’événement, que le bâtiment a été déplacé dans une région éloignée de la forêt amazonienne, à proximité de la frontière entre le Brésil et le Pérou.


    — Y a-t-il une possibilité que quelqu’un la trouve ?


    — Seulement des singes et des serpents, ou des indigènes.


    — La relique de Toungouska aurait-elle pu survivre ?


    — Je l’ignore, monsieur.


    Le général Lushev insista.


    — Et les employés de Beowulf ? Coopèrent-ils ?


    — Ils ont d’abord résisté. Nous avons identifié le membre le moins important du groupe et nous l’avons exécuté devant les autres. Ils travaillent maintenant d’arrache-pied pour nous aider à terminer le projet.


    Le DrMoghaddam savait qu’il ne restait plus qu’un point à aborder. Il était bien connu dans la nouvelle installation secrète du Soudan que le dernier morceau du casse-tête, le morceau crucial, manquait encore. Il avait espéré que l’un des trois membres de la cabale russe lui ferait un rapport de situation, mais après un silence lourd, il se racla la gorge.


    — Et la clé USB ?


    Le général Lushev s’éclaircit la voix.


    — Eh bien, son obtention a été quelque peu retardée. Lors du raid sur Beowulf, le directeur, un homme du nom de Chaucer, a été grièvement blessé. Nous l’avons fouillé, mais il n’avait pas la clé sur lui. Nous croyons qu’avant de mourir, il l’a donnée à une femme qui visitait le bâtiment. Celle-ci, une agente fédérale à la retraite, s’est échappée. Le colonel Vyshinsky, le responsable de l’équipe d’assaut, et un autre homme, notre contact au Beowulf, sont partis récupérer la clé. Nous devrions pouvoir vous la donner dans quelques jours.


    — Le projet ne sert à rien sans les données contenues sur la clé USB, général, et la clé est inutile sans le mot de passe.


    Lushev se pencha en avant, l’air sévère.


    — Dites-nous quelque chose que nous ignorons, DrMoghaddam.


    — Toutes mes excuses, général. J’en parle seulement parce que rendre le déplacement possible me passionne.


    — Nous allons trouver votre clé et nous avons des méthodes pour craquer les mots de passe.


    Le général sembla se détendre sur sa chaise.


    — Votre travail est de faire aboutir le projet.


    — Compris, monsieur, répondit le scientifique avant de s’éclaircir à nouveau la voix. Je me demandais s’il fallait donner un nom à l’appareil de déplacement.


    — Avez-vous une suggestion ? demanda Boris Ivankov.


    — En fait, oui. Puisque son but est de s’élever entre nos ennemis et nous, je pense que nous devrions l’appeler le Bouclier.


    Vladimir Butorin prit enfin la parole.


    — Parfait.


    

  


  
    Chapitre19


    Clé USB


    Forêt nationale de Coconino


    Je regardai la clé USB d’un téraoctet munie du logo de Beowulf avant de lever les yeux vers Kepner.


    — J’ai quelque chose.


    Il me jeta un coup d’œil avant de regarder ma main.


    — Où avez-vous trouvé ça ?


    Il sembla revigoré.


    — C’était dans ma poche. Elle doit appartenir à Chaucer. Il n’a pas attrapé ma veste pour m’approcher de lui: il voulait mettre la clé dans la poche.


    — Prenez mon ordinateur portable, dit Kepner en se garant sur le bord de la route. Il est sur la banquette arrière.


    Je détachai ma ceinture et me tournai pour atteindre l’ordinateur.


    — D’accord.


    Je l’ouvris et l’allumai. Pendant que l’ordinateur démarrait, je jetai un coup d’œil par le pare-brise. La forêt était dense et pleine de taillis à travers lesquels on apercevait des formations rocheuses déchiquetées. Quand Kepner avait parlé d’un lieu retiré, il était vraiment sérieux.


    Lorsque l’ordinateur fut prêt, j’insérai la clé USB et attendis avant de cliquer deux fois sur l’icône qui apparut à l’écran. Le logo de Beowulf surgit, accompagné d’une fenêtre pour inscrire un mot de passe.


    — Connaissez-vous le mot de passe ?


    Kepner secoua la tête.


    — Chaucer doit vous avoir dit quelque chose. Un indice pour trouver le mot de passe.


    — Rien que je ne vous aie déjà répété. Les mots de passe peuvent être décodés. Je connais quelqu’un qui…


    — Il ne vous aurait pas confié la clé sans vous donner au moins un indice sur la manière de l’ouvrir. Écrivez « conte du moine » ou « Le Conte du moine ».


    Kepner grinça des dents.


    Je tapai ses deux suggestions en minuscules et en ajoutant des majuscules, sans succès. À ce moment, un message clignota, indiquant qu’il y avait eu trop de tentatives d’ouverture. Le logo de Beowulf disparut, tout comme l’icône de la clé.


    — On a été déconnecté.


    Kepner frappa le volant.


    — Donnez-moi la clé.


    Ses mots bourrus semblaient être un ordre, pas une demande, et je fus surprise. Mes muscles se tendirent quand je retirai la clé USB avant de la lui tendre.


    Il la regarda avant de passer un appel.


    — Je l’ai, mais pas le mot de passe.


    Il écouta avant de dire:


    — Oui, je maîtrise la situation.


    Kepner enfouit la clé dans sa poche avant de reprendre la route. Il était livide, les yeux plissés. Il respira profondément à plusieurs reprises, les narines dilatées.


    — Vous ne devriez pas être si contrarié, dis-je, ressentant le besoin de le calmer. Détendez-vous. Je vous l’ai dit: je connais quelqu’un qui pourrait peut-être décoder le mot de passe.


    Kepner ne répondit pas. Il ne cligna même pas des yeux, comme s’il pensait à autre chose.


    Dix minutes plus tard, il fit tourner la Wrangler sur un chemin en terre qui semblait être une simple piste de chasseur.


    — On dirait que cette route n’a pas été entretenue depuis longtemps, commentai-je. Je suppose que nous nous dirigeons toujours vers un endroit sûr.


    Retiré n’était plus un adjectif approprié. Isolé semblait mieux convenir.


    Au bout d’environ deux kilomètres, Kepner s’arrêta.


    La tension que j’avais tenté d’ignorer quelques instants plus tôt me noua l’estomac.


    Il inspira en serrant les dents, créant un bruit désagréable.


    — Alors, Decker, que vais-je faire de vous ?


    « Faire de moi ? »


    Kepner se pencha vers moi et ouvrit la boîte à gants.


    Je tendis la main vers la poignée de la portière.

  


  
    Chapitre20


    Ponderosa


    Forêt nationale de Coconino


    Kepner sortit un pistolet de la boîte à gants et le pointa vers moi avant que je puisse ouvrir la portière. Il mit la voiture en marche avant et la conduisit en utilisant sa main libre.


    — Encore un peu et nous pourrons en finir. Profitez du paysage, agente Decker. C’est le dernier que vous verrez.


    Si j’essayais de lui prendre le pistolet, il appuierait probablement sur la détente avant que je réussisse. Me tuer dans la Jeep ou dans les bois ne faisait probablement aucune différence pour lui. Je devais trouver une autre façon de m’échapper.


    Nous étions sur le chemin en terre depuis cinq minutes quand le ciel s’obscurcit, des nuages gris métal se déplaçant rapidement au-dessus de nos têtes. La route devint cahoteuse et le véhicule dérapa vers la gauche. Kepner tourna le volant à droite. S’il commençait à pleuvoir, la Wrangler ne pourrait pas maintenir son adhérence.


    Le ciel s’assombrit encore quand la pluie se mit à tomber. Des éclairs déchirèrent les nuages, suivis par un grand coup de tonnerre. Un autre éclair et un grondement. Nous avions maintenant affaire à un déluge, la pluie diluvienne saturant la route.


    Kepner redirigea une fois de plus la Jeep, qui glissa dans la boue et dérapa. Il plissa les yeux et mit les deux mains sur le volant pour avoir plus de contrôle. Il tenait toujours le pistolet, mais il ne le pointait plus directement sur moi.


    Je me penchai vers lui.


    — N’essayez même pas, Decker. Je vous tuerai maintenant si je le dois.


    Je me renfonçai sur mon siège sans détacher mon regard de l’arme.


    La Jeep avança en cahotant, la pluie martelant le pare-brise, les éclairs illuminant les alentours. Semblables à des bombes, les coups de tonnerre faisaient trembler le sol et la voiture. La route devint encore plus glissante, presque impraticable. Kepner avait du mal à garder la maîtrise du véhicule.


    Je frottai ma main bandée et écoutai le bruit des éclairs et des pneus. Je savais que je devais agir, même si c’était dangereux. J’allais mourir de toute façon, alors quelle différence ?


    Je tentai de voir à travers le pare-brise trempé, cherchant une trouée dans la forêt dense. J’en aperçus une quelques mètres plus loin et attendis le moment idéal. Quand nous fûmes juste à côté, j’attrapai le volant et le tournai vers la gauche, l’arrachant des mains de Kepner.


    La Wrangler fit une embardée et glissa hors de la route. Je priai pour qu’elle ne se retourne pas et nous tue tous deux.


    À travers les coulées de boue et de pluie recouvrant le pare-brise, j’aperçus un arbre droit devant. Nous nous dirigions vers lui. Je me préparai et me penchai en arrière, les mains sur le tableau de bord.


    Le choc nous projeta vers l’avant et le front de Kepner heurta le pare-brise, créant des fissures en toile d’araignée dans le verre. Ensuite, le coup du lapin renvoya nos têtes vers l’arrière.


    Quand le véhicule s’immobilisa, je fus soulagée de me sentir secouée, mais indemne. Je regardai Kepner. Il était évanoui, des traînées de sang coulant sur son front. Il avait aussi une coupure dans le haut du bras droit, d’où le sang giclait. Il devait avoir tendu le bras avant l’impact et celui-ci avait traversé le pare-brise. Le verre brisé avait probablement entaillé sa peau quand il avait ramené son bras vers lui.


    « Son arme ! » Elle se trouvait sur le plancher, à côté de l’accélérateur. Je devais la prendre avant Kepner. Je me débattis avec ma ceinture, mais elle s’était coincée dans la collision.


    Kepner grogna. Ses yeux montraient sa confusion, mais il recouvra ses sens en un instant et détacha sa ceinture avant de tendre la main vers son pistolet.


    À ce moment, ma ceinture se libéra et je plongeai hors de la voiture, sous la pluie battante, avant de foncer dans les bois.


    J’entendis les grognements de douleur de Kepner quand il essaya de sortir. Il allait se lancer à ma poursuite.


    Je me dis que sa blessure le ralentirait, me permettant de m’enfuir. Je courus dans le taillis pendant environ trente mètres avant de trébucher sur un caillou et de tomber face contre terre. Ma cheville se tordit et se mit à brûler. Couchée ainsi, j’étais une cible idéale, mais la douleur dans ma cheville gauche m’empêchait maintenant de distancer Kepner. Je devais trouver un moyen de me cacher et, à cet endroit, les broussailles étaient trop éparses pour me camoufler.


    J’aperçus un pin ponderosa muni de branches basses et commençai à ramper dans cette direction, ravalant mes grognements de douleur. Une fois sous l’arbre, je me levai sur un pied et agrippai le pin pour me stabiliser avant de m’y hisser. Je grimpai l’échelle de branches, utilisant ma bonne jambe et traînant mon pied lancinant jusqu’à ce que je sois à environ trois mètres du sol. J’appuyai alors mon dos au tronc de l’arbre et attendis Kepner tel un chasseur à l’affût. La seule différence était qu’il avait l’arme.


    Le déluge se transforma en bruine et, quelques moments plus tard, j’entendis du bruit dans les broussailles. Kepner apparut et s’arrêta, s’appuyant contre un arbre à quelques mètres de moi. Il essuya le sang coulant sur son visage avant de s’occuper de son bras couvert de sang.


    S’il retournait à la Jeep et partait, je serais foutue. J’avais besoin du véhicule pour m’éloigner de tous les gens qui risquaient de me chercher.


    J’arrachai une grosse pomme de pin et la lançai au sol sous l’arbre.


    Kepner leva la tête vers l’origine du bruit. Je voulais lui faire croire que j’étais assez proche pour qu’il puisse me suivre dans la forêt. Il se redressa et avança dans ma direction.


    Recroquevillée dans l’arbre, je calmai ma respiration et m’immobilisai.


    Kepner tituba pendant quelques pas. Il était faible, mais il semblait tenir fermement le pistolet. Il s’arrêta.


    Mes pensées étaient claires. Il ne pouvait pas abandonner et retourner à la voiture. « Mon Dieu, ne le laissez pas lever les yeux. »


    Sa chemise était trempée de sang à cause de ses blessures à la tête. Il se pencha, comme si amener plus de sang vers sa tête l’aiderait à ne pas s’évanouir.


    Un moment plus tard, il se redressa et avança en trébuchant, signe qu’il n’allait pas abandonner. Il devait s’être résigné à me trouver ou à mourir en essayant de le faire.


    La tension de mes muscles provoqua une crampe dans ma jambe indemne. Je n’osais pas bouger, mais le spasme était insupportable. Je fléchis mon pied dans la botte, essayant d’étirer ma jambe pour soulager la douleur. Le mouvement cassa une branche.


    Kepner se déplaça pour s’installer directement sous moi. Il se pencha en arrière et leva les yeux.


    

  


  
    Chapitre21


    Victoria’s Secret


    Forêt nationale de Coconino


    Je m’élançai et bondis de l’arbre, atterrissant sur Kepner. Le choc me coupa le souffle et la douleur transperça ma jambe depuis ma cheville.


    Étonné, Kepner expira bruyamment. Son bras était tendu, les doigts autour de la crosse du pistolet. Je roulai sur le sol et m’avançai vers l’arme.


    Je libérai le pistolet de sa main sans trop de difficultés. La perte de sang l’avait laissé sans force.


    Je m’assis à côté de lui et glissai le pistolet dans la ceinture de mon pantalon. Le sang coulait toujours de l’entaille sur le bras de Kepner. Je passai mes bras dans les man­ches de mon gilet, détachai mon soutien-gorge et l’enlevai avant de repasser mes bras dans les manches.


    — Je ne sais pas pourquoi je fais ça, dis-je en attachant mon soutien-gorge autour du bras de Kepner, juste au-dessus de la plaie.


    Ses lèvres bougèrent et il murmura:


    — Vous ne comprenez pas ce que vous avez fait, Decker.


    — Allez vous faire foutre.


    J’attachai une branche à mon soutien-gorge et serrai le garrot de fortune. Kepner ne broncha pas. Pas même un sursaut ou un cillement. Je compris que mon acte de bon samaritain était arrivé trop tard. Il était mort.


    Je fouillai ses poches et trouvai son téléphone cellulaire.


    La pluie redoubla et je fus trempée — s’il était possible d’être plus mouillée qu’avant. Je tendis les bras et levai la tête pour rincer une partie du sang de Kepner avant de lui jeter un coup d’œil. « Quel gâchis, un soutien-gorge Victoria’s Secret à cinquante dollars ! »


    Je me levai en m’appuyant le moins possible sur mon pied et je tirai Kepner jusqu’à un massif de buissons. Le salaud était lourd. Je priai pour que les buses le mangent avant que son corps soit découvert.


    J’étais heureuse de ne pas devoir le tuer. Je l’aurais fait s’il l’avait fallu. Je l’avais déjà fait dans la même situation et le souvenir était ancré dans un recoin sombre de ma mémoire.


    Je grimpai dans la Jeep, qui tournait toujours, et je priai pour pouvoir la ramener sur la route. Je passai la marche arrière, regardai dans le rétroviseur et jetai un coup d’œil par la vitre arrière. La pluie tombait toujours, mais ma vue était relativement claire. J’appuyai doucement sur l’accélérateur, inquiète que les pneus s’enlisent. La Wrangler vrombit en essayant d’adhérer au sol.


    J’appuyai un peu plus sur l’accélérateur et les pneus adhérèrent finalement. Je reculai sur la route.


    La route vers où ? Je l’ignorais.


    Et que contenait la clé USB de Chaucer ?


    Il existait un moyen de le découvrir.


    

  


  
    Chapitre22


    Personne à qui faire confiance


    Forêt nationale de Coconino


    Blessée à la cheville gauche, je n’eus aucun mal à con­duire la Jeep, qui avait heureusement une transmission automatique.


    Ma botte était trop serrée. Je savais que ma cheville enflait. Je pensai à enlever ma botte, mais je changeai d’idée. La compression permettrait de minimiser l’enflure et la botte supporterait ma cheville. Si je la retirais, je ne pourrais peut-être pas la remettre plus tard. J’enlevai le bandage de ma main et j’examinai la blessure au couteau. Gérable et le moindre de mes soucis.


    Je conduisis sur la route trempée en me demandant s’il ne valait pas mieux que je retourne sur mes pas. J’allais peut-être arriver à l’abri de Kepner et tomber sur son complice. Mais il était aussi possible que quelqu’un attende déjà sur la route principale, cherchant sa voiture et sa plaque d’immatriculation. Avions-nous déjà disparu des radars, déclenchant ainsi une recherche ? Kepner affirmait recevoir ses ordres du président, mais mentait-il ? Il m’avait trompée sur tout le reste. N’était-il qu’un dissident ? Ou était-ce une conspiration qui atteignait les plus hauts échelons ? Je n’avais aucune réponse. Je ne savais plus à qui faire confiance.


    J’aperçus un autre chemin en terre et décidai de changer de direction. Je recommençai à plusieurs reprises, espérant qu’il serait ainsi difficile de me retrouver — aucune piste logique à suivre.


    J’entendis le vrombissement d’un hélicoptère au loin. Venait-il me chercher ? Pour m’aider ou me tuer ?


    Mon cerveau céda à mon instinct et j’enfonçai l’accé­lérateur, quittant la route pour entrer dans l’épaisse forêt. J’éteignis le moteur et le son des rotors s’amplifia. J’entrouvris alors la portière pour jeter un coup d’œil à travers les arbres, en direction du bruit. À cet endroit, la forêt n’était pas assez dense pour que je puisse me cacher. S’ils me cherchaient, la Jeep serait facile à trouver.


    Si j’abandonnais le véhicule, je ne pourrais peut-être pas le récupérer. Je sortis et commençai à rassembler des branches au sol, puis je les empilai sur le capot et le toit. C’était un camouflage léger, mais il aiderait un peu. C’était mieux que rien.


    Le bruit de l’hélicoptère résonna dans la forêt. C’était le moment de fuir ou de rester sur place — je devais faire un choix.


    Alors que je m’apprêtais à m’enfoncer dans la forêt en clopinant, le bruit de l’hélicoptère diminua, comme s’il avait rebroussé chemin. Le son faiblit jusqu’à ce que je ne puisse plus l’entendre. Soit ils n’avaient pas repéré la voiture, soit ils ne cherchaient personne.


    J’attendis en écoutant attentivement pendant environ dix minutes, mais l’hélicoptère ne revint pas. J’entrai alors dans la Wrangler, mis le contact et reculai jusqu’à la route, écrasant un ou deux jeunes arbres en chemin.


    Je jouai avec la radio, cherchant un poste qui me permettrait peut-être de découvrir ce qui s’était passé à Beowulf, mais je ne trouvai que des parasites.


    La route se transforma en un chemin de terre et de broussailles éparses. Le coucher du soleil approchant, je devais trouver un endroit où me garer pour la nuit.


    Après vingt minutes à avancer en cahotant à la recherche d’un lieu suffisamment couvert où me garer, j’aperçus un bâtiment droit devant — une cabane en rondins.


    J’allais peut-être avoir de la chance. Consciente que ma cheville ne me permettrait pas de marcher très loin, je pris un risque et j’approchai avant d’éteindre le moteur et de sortir. S’il y avait quelqu’un à l’intérieur, il m’aurait déjà vue. Avec un peu de chance, il n’y avait personne. Ma cheville me faisait un mal de chien. J’attrapai une grosse branche au sol pour l’utiliser comme une canne. Cela soulagea ma cheville, mais irrita ma paume.


    Quand je fus assez proche, je m’accroupis et m’approchai d’une fenêtre sur le côté de la cabane. Je me levai et regardai à travers la vitre sale.


    

  


  
    Chapitre23


    Camp de chasse


    Forêt nationale de Coconino


    Je retournai à la Jeep en boitant, tournai la clé et démarrai le système de navigation. Je parcourus le menu jusqu’à ce que je trouve le GPS indiquant ma latitude et ma longitude, puis j’entrai les données dans l’application Notes de mon téléphone intelligent avant de retirer la clé du contact.


    Après avoir mis le pistolet et quelques autres objets trouvés dans la Jeep dans les poches de ma veste, j’attrapai l’ordinateur portable de Kepner et me dirigeai vers la cabane.


    À travers la fenêtre, j’aperçus une pièce munie d’une cheminée, d’un râtelier à fusils vide, d’un canapé rustique, défoncé et en piteux état, et d’une table basse construite avec des colombages dégrossis. Dans la même pièce se trouvait un coin-cuisine abritant une cuisinière à bois.


    Un camp de chasse. Encore mieux, un camp de chasse apparemment vide.


    Je montai tant bien que mal la marche pour atteindre le petit porche découvert, et grimaçai quand je mis du poids sur ma cheville.


    Même s’il n’y avait aucun signe de présence humaine — pas de voiture ni de traces de chevaux —, je cognai à la porte. Je suppose que c’était à cause de mon éducation et pour m’assurer qu’il n’y avait personne à l’intérieur.


    J’aperçus une feuille coincée entre les planches du porche. Je la pris doucement pour qu’elle ne se déchire pas. C’était un morceau plastifié de ce qui semblait être du papier épais, avec un trou au sommet.


    Je me penchai pour que le soleil couchant illumine les mots et je lus la note manuscrite.


    Cher visiteur,


    Bienvenue dans ma cabane. Si vous avez besoin d’un abri, la porte n’est pas verrouillée. J’aimerais mieux que vous l’ouvriez normalement au lieu de la défoncer, ce qui serait pénible pour moi et me coûterait cher à réparer lorsque je viendrai pour le nettoyage avant la saison de la chasse. Veuillez noter qu’il n’y a aucun objet de valeur à voler à l’intérieur. J’aimerais que vous laissiez mon abri tel que vous l’avez trouvé.


    Et bonne chance pour mener à bien votre aventure en toute sécurité.


    Il y avait un crochet en cuivre à côté de la porte. Probablement l’endroit où avait été accrochée la note. Le vent avait dû la faire tomber. Je raccrochai la note au crochet avant de tourner la poignée. Comme il était écrit, la porte s’ouvrit, les gonds ne grinçant que légèrement. J’étais heureuse de ne pas devoir casser une fenêtre.


    L’endroit était propre, mais il ne contenait aucun objet de valeur. Si quelqu’un venait jusqu’ici pour commettre un vol, ce serait un long trajet pour ne trouver qu’un vieux canapé défoncé. Après tout, c’était un camp de chasse isolé, pas le Marriott.


    Au centre du coin-cuisine se trouvait une table en bois rectangulaire, entourée de chaises en bois et en métal. Je m’assis en posant mon pied blessé sur une autre chaise, puis j’enlevai les affaires de Kepner de mes poches et les posai sur la table. Il n’y avait rien de très intéressant.


    J’ouvris de nouveau l’ordinateur portable et insérai la clé USB, avec le même résultat: le logo de Beowulf et la demande d’un mot de passe. Apparemment, le compteur d’essais repartait à zéro après un certain temps. Je ne pouvais penser à d’autres mots ou phrases à essayer.


    Je pris un stylo-bille et un reçu d’essence que j’avais trouvé dans la boîte à gants, puis j’ouvris l’application Notes de mon téléphone et inscrivis les coordonnées GPS. « Que Dieu bénisse les satellites. » Je fermai ensuite l’application et regardai le niveau de ma réception. Elle était faible, mais au moins, il y en avait une. J’appelai Kenny.


    — Hé, Max, que fait mon ex-femme ?


    J’allai droit au but.


    — Kenny, écoute, je suis dans le pétrin jusqu’au cou.


    Je lui décrivis ce qui était arrivé dans les grandes lignes et je lui dis que je lui expliquerais tout plus tard. J’étais troublée, mais je fis de mon mieux pour rester calme. Je donnai à Kenny mes coordonnées GPS et je lui demandai s’il pouvait sauter dans le prochain avion partant de Washington pour me rejoindre.


    — J’ai besoin de toi. Tu dois essayer de décrypter ce mot de passe pour que je puisse découvrir ce que contient la clé USB. Peu importe ce que c’est, des gens ont tué pour mettre la main dessus et je suis probablement la prochaine sur leur liste.


    — D’accord, Max. Je suis en route. Je ne suis pas à Washington. J’assiste à une conférence à Los Angeles, alors je peux arriver vite. Je vais partir d’ici aussi rapidement que possible et je serai là demain matin. Tu es probablement en sécurité pour le moment, mais garde le pistolet de Kepner sur toi et reste sur tes gardes. Bonne idée, tes zigzags. C’est une grande forêt et, pour autant qu’ils sachent, qui soient-ils, tu es rentrée chez toi.


    — J’espère que tu as raison.


    — Fais ceci dès que tu auras raccroché: vérifie les réglages de ton téléphone et désactive la localisation. Ensuite, éteins ton téléphone et enlève la batterie et la carte SIM. Ne bouge pas. Tu auras peut-être besoin d’aide pour enlever la batterie. Cherche un petit tournevis ou une lame de rasoir. Fais-le tout de suite. Je veux dire rapidement. Compris ?


    — Oui. Et le système de navigation de la voiture ? Peut-il être retracé ?


    — Non. Tu n’as pas à t’inquiéter pour ça. Il fonctionne à partir des satellites, pas des tours de téléphonie cellulaire. Reste positive. On se voit bientôt.


    Je mis fin à l’appel. Je fouillai ensuite rapidement dans les tiroirs, où j’eus la chance de trouver un petit ensemble de tournevis pour réparer les lunettes, mais je dus utiliser mon ongle pour ouvrir le boîtier du téléphone. Après l’avoir désactivé, je restai assise pendant un moment, comme si je reprenais mon souffle après une course de dix kilomètres.


    Le soleil était sur le point de disparaître complètement et je regardais fixement la batterie sur la table. Soudain, je pensai à quelque chose. « Mon Dieu, le téléphone de Kepner. » Je devais aussi le désactiver. Mais avant que je puisse y toucher, il se mit à sonner.


    

  


  
    Chapitre24


    Forêt profonde


    Forêt nationale de Coconino


    Je regardai l’afficheur et me figeai. Il était inscrit « Tennyson ». Les derniers mots de Chaucer me vinrent à l’esprit. « Ne faites confiance à personne. » Le président, si c’était bien lui, appelait Peter Kepner. Savait-il que Kepner était un traître ? Ou avait-il été dupé comme moi ?


    J’appuyai sur « Répondre », mais je ne dis rien.


    — Peter ?


    — Non, Monsieur le Président. C’est Maxine Decker.


    — Peter est-il là ?


    — Et si je vous rappelais tout de suite ?


    Il y eut une pause.


    — Bien sûr. Avez-vous le numéro ?


    — Oui, monsieur.


    Je raccrochai. Comme je l’avais fait dans mon chalet dans le Colorado, je composai le numéro du standard principal de la Maison-Blanche. Quand l’opérateur répondit, je dis:


    — J’aimerais parler à Tennyson.


    Je fus mise en attente pendant quelques secondes.


    — Que se passe-t-il, agente Decker ?


    Je ne discernai aucune inquiétude dans sa voix, plutôt de la curiosité.


    — J’ai peur d’avoir de mauvaises nouvelles.


    — Lesquelles ?


    — Peter Kepner est mort.


    — Quoi ? Comment ?


    — Je l’ai tué.


    Le président ne dit rien pendant au moins dix secondes. Quand il parla, je remarquai un léger changement dans sa voix de baryton, généralement douce et empreinte d’un accent bostonien.


    — C’est maintenant à mon tour de devoir vous rappeler.


    — J’attendrai.


    La ligne fut coupée.


    * * *


    J’avais envie de faire les cent pas pour calmer ma nervosité, mais ma satanée cheville m’en empêchait. Chaque craquement de la cabane me faisait sursauter. Je vérifiai le chargeur du pistolet, puis vérifiai encore.


    Quand le téléphone cellulaire de Kepner sonna de nouveau, l’afficheur indiqua seulement « numéro inconnu ». Le président m’expliqua qu’il avait changé de lieu et qu’il m’appelait maintenant d’une ligne hautement encodée. Il me raconta qu’il n’avait eu aucune nouvelle de Kepner et que le temps alloué pour le compte rendu quotidien du chef de la sécurité de Beowulf était écoulé. C’était la raison de son appel.


    Je mordillai ma lèvre inférieure, ne sachant pas trop quoi dévoiler. Devais-je cacher certaines informations ? Je conclus que je lui raconterais tout.


    Mon hésitation le poussa à dire mon nom, comme s’il se demandait si j’étais toujours là.


    — Oui. Je me demandais seulement par où commencer.


    Il me fallut quelques minutes pour lui raconter ce qui était arrivé à partir du moment où j’avais été réveillée dans mon chalet jusqu’à celui où j’avais tiré sur Kepner et où j’avais trouvé le camp de chasse. Quand j’eus terminé, je l’entendis soupirer profondément.


    Finalement, il dit:


    — Beowulf était le bastion le plus fortifié qui existe. Ce qui a été perdu est inestimable. Et je ne parle pas d’argent.


    — Oui, monsieur.


    — Où se trouve la clé USB de Chaucer, maintenant ?


    Je regardai la petite clé sur la table.


    — Je l’ai.


    — Je ne veux pas vous alarmer, agente Decker, mais vous détenez une clé très importante qui ouvre la technologie la plus avancée que l’on connaît. Elle ne doit en aucun cas tomber entre les mauvaises mains.


    — Et qui considérez-vous comme les mauvaises mains ?


    Il soupira de nouveau.


    — En ce moment, tout le monde. Je suis en train d’assembler une équipe d’intervention rapide des forces spéciales pour sécuriser le bâtiment jusqu’à ce que la police scientifique arrive et évalue la situation. Je vais envoyer quelqu’un pour vous placer en garde protectrice et récupérer la clé USB. Une fois que ce sera fait, nous prendrons le relais. Votre travail est terminé.


    — Je ne comprends pas.


    — Quelle partie ?


    — Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, j’ai été impliquée à votre demande. Jusqu’à maintenant, on m’a tiré dessus à plusieurs reprises, j’ai assisté au meurtre du directeur de Beowulf et à l’enlèvement des employés. En plus, j’ai été arrêtée et, pour me défendre, j’ai dû tirer sur votre homme de confiance, qui était en fait un traître, et le tuer. Je crois que je mérite un peu d’indulgence.


    — J’admets que vous avez raison, mais la situation dépasse vos attributions.


    — Alors, augmentez-les.


    — Moins que de gens connaissent la véritable nature de Beowulf, mieux c’est.


    Il était évident qu’il n’allait pas me donner d’autres détails, ce qui voulait dire que j’étais seule jusqu’à l’arrivée de Kenny.


    — Je veux que vous restiez où vous êtes jusqu’à l’arrivée des renforts. Vous allez devoir me faire confiance sur ce coup, agente Decker, ajouta le président avant de raccrocher.


    « Ne faites confiance à personne. »

  


  
    Chapitre25


    Fuir


    Forêt nationale de Coconino


    C’était effrayant de me demander si je pouvais me fier au président des États-Unis. Les propos de Chaucer au sujet de la confiance résonnaient dans ma tête comme des cloches d’église mal accordées. Qui était qui ? La seule personne en qui je croyais était Kenny.


    Je répétai les mêmes étapes avec le téléphone de Kepner que celles que j’avais suivies avec le mien.


    L’hélicoptère que j’avais vu plus tôt me cherchait sans doute. Mais ils n’avaient peut-être pas encore pu localiser mon téléphone cellulaire ou celui de Kepner. Dans le cas contraire, ils m’auraient trouvée.


    Tout le monde, y compris Kenny et le président, voulait que je reste là où j’étais. Ce n’était plus une option. Si le président était impliqué, l’équipe qu’il envoyait me nuirait peut-être. « Je dois partir d’ici — maintenant. »


    Le seul problème était que je ne pouvais pas prévenir Kenny. Le mieux était de lui laisser un mot, mais comme tous ceux qui arriveraient avant lui pourraient le lire, je ne devais pas être précise.


    Je pris un papier essuie-tout sur le rouleau à côté du lavabo et j’y écrivis rapidement un mot disant que les circonstances avaient changé et que je devais partir. Je communiquerais avec lui dès que possible.


    Si je pouvais trouver une petite ville, je serais en mesure d’acheter un téléphone jetable. Mais Kenny aurait probablement déjà atterri et il serait au camp de chasse. Le temps n’était pas de mon côté.


    Je posai le mot sur la table et le coinçai sous une salière.


    Après avoir glissé le pistolet de Kepner dans ma ceinture, je remis tous les objets dans les poches de ma veste, pris l’ordinateur portable sous mon bras et sortis pour me rendre à la Jeep. Je jetai mon manteau et l’ordinateur sur le siège du passager, mais pas le pistolet de Kepner, que je plaçai sous ma cuisse, la crosse dépassant légèrement de façon à ce que je puisse rapidement l’attraper. Je voulais être prête.


    Je pliai ma main coupée pour la détendre et je fus surprise de ne pas avoir mal. Bien entendu, je ressentais un peu d’inconfort, mais pas plus que si je m’étais blessée en coupant une tomate. Ma cheville, en revanche, me faisait encore un mal de chien.


    En levant les yeux vers le ciel, je vis les étoiles scintiller comme au-dessus de mon chalet dans les montagnes. « Merde, Max, comment fais-tu pour te foutre dans un tel pétrin ? »


    Je démarrai le moteur et allumai le système de navigation, puis je parcourus le menu pour trouver une aide aux déplacements pour la forêt nationale de Coconino. Je semblais être loin de tout. Je vis quand même une route vers Flagstaff, et je décidai de l’emprunter. Cela me permettrait au moins de sortir de la forêt.


    Bon Dieu, ma cheville me faisait mal. Et la fatigue commençait à m’envahir. Mon corps entier voulait céder au sommeil, mais l’adrénaline me permit de rester éveillée et tendue. J’avais seulement besoin d’une bonne nuit de sommeil, sans tracas, dans mon chalet dans le Colorado, comme j’avais voulu le faire lors de ma retraite. « Mais non, Max, tu te retrouves toujours mêlée à toutes sortes de conneries, comme si tu n’avais aucun bon sens. »


    Au moins, la pluie avait cessé, mais la route était boueuse et je n’avais plus la lumière du jour pour m’aider. J’avais la sensation d’essayer de rester en équilibre sur une anguille glissante. Même si je voulais appuyer à fond sur l’accélérateur, je devais faire preuve de discernement.


    L’humidité embua la vitre et je dus mettre les essuie-glaces en marche, ainsi que le dégivreur. Pendant un moment, je ne vis rien, le ventilateur soufflant sur le pare-brise. Je ralentis et attendis que la condensation disparaisse.


    Cela n’aida pas beaucoup, mais j’avais au moins une légère vue de la route.


    Je jetai un coup d’œil à l’écran du GPS. J’avais encore un long chemin à parcourir.


    Le moteur toussa.


    Puis il rendit l’âme.


    

  


  
    Chapitre26


    Trop calme


    Forêt nationale de Coconino


    L’aube arriva rapidement. Kenny Gates quitta l’asphalte à bord de la Toyota Cruiser et tourna sur ce qui devait être un ancien chemin forestier. Selon les coordonnées que Maxine lui avait données, son iPhone lui avait indiqué un chemin à suivre sur les petites routes de campagne jusqu’au camp de chasse où elle se cachait.


    Plus tôt, dès qu’il avait raccroché le téléphone, il avait quitté l’hôtel où avait lieu sa conférence, puis il avait sauté dans un taxi vers l’aéroport international de Los Angeles avant d’embarquer dans un avion régional pour un vol d’une heure et quart jusqu’à Flagstaff, où il avait loué le VUS pour sortir de la ville et se rendre dans la forêt nationale en un temps record de cinq heures et demie.


    Kenny dut à de nombreuses reprises actionner le lave-glace pour nettoyer la boue recouvrant le pare-brise. Il essaya de ne pas rayer la peinture de la voiture louée avec les nombreuses branches d’arbres, tout en pensant à sa longue relation avec Max, à leur mariage et à leur divorce.


    Ils s’étaient rencontrés alors qu’elle venait d’être engagée à l’OSI. Elle sortait de l’université avec un diplôme en archéologie et elle commençait seulement sa carrière. Quant à Kenny, il était un agent expérimenté, de dix ans son aîné. Peu de gens s’étaient avancés pour aider la recrue féminine, alors Kenny avait pris le temps de lui expliquer les tenants et aboutissants de son nouvel emploi. Il lui avait servi de mentor, même si leurs domaines d’expertise étaient différents. Il était enquêteur sur les crimes informatiques de l’OSI, spécialisé en informatique judiciaire et en encodage, alors que Max s’occupait du marché noir des antiquités volées. Si le personnel militaire de l’Air Force commettait un crime, c’étaient généralement les agents de l’OSI qui enquêtaient.


    Ils avaient divorcé après dix ans de mariage. Max était devenue obsédée par son ambition, voulant se concentrer davantage sur sa carrière et moins sur leur mariage et la fondation d’une famille. Et Kenny voulait avoir une famille, ce qui avait toujours semblé être relégué au second plan pendant que Max gravissait les échelons de l’OSI. Cela l’avait blessé. Mais trop de temps s’était écoulé pour déterrer le passé.


    Ensuite, il y avait eu l’accident en Irak, cinq ans après leur divorce. Maxine était sur une opération d’infiltration de l’OSI en collaboration avec l’Irak quand elle avait dû tirer sur un autre agent. Elle avait été grièvement blessée dans le processus. La longue rééducation et l’enquête du département de la Justice au cours de laquelle elle avait failli être accusée d’avoir participé à l’opération de contrebande avaient presque détruit Maxine.


    À cette époque, Kenny était encore désorienté et blessé par le divorce. À cause de l’amertume de la rupture, il ne s’était pas plié en quatre pour la défendre au cours de la longue enquête. Elle avait considéré cette attitude, qui s’apparentait à une trahison, comme un coup de poignard dans le dos. Entre le divorce et la fusillade en Irak, ils s’étaient fondamentalement abandonnés, mais malgré la douleur, Kenny savait que ce n’était pas parce qu’ils ne s’aimaient pas. Il en était sûr. La fusillade avait mis un terme à la carrière de vingt ans de Max, qui avait choisi de prendre sa retraite et de chercher du réconfort dans un chalet au cœur des montagnes du Colorado.


    Kenny se dit qu’ils avaient vraiment gâché leur mariage. Quelle honte.


    Il jeta un nouveau coup d’œil à sa carte. Il restait encore une certaine distance jusqu’au camp de chasse. Le temps ne passait pas assez vite. Il voulait déjà y être.


    Dans la lumière matinale, à travers le pare-brise taché, Kenny aperçut un véhicule devant lui. Alors qu’il approchait prudemment, les phares de sa voiture éclairèrent une Jeep Wrangler. L’instant d’après, il vit que la Jeep ne bougeait pas. Il posa sa main sur le bagage à main installé sur le siège à côté de lui et attrapa son SIG Sauer. Heureusement, en tant qu’agent fédéral de niveaudix, il pouvait monter à bord d’un vol commercial en portant une arme de poing. Il donnait souvent sa carte du Bureau des enquêtes spéciales de l’Air Force des États-Unis à un agent de bord avant de lui demander de la remettre au capitaine. Au dos de la carte, il écrivait « je suis armé ». Souvent, le pilote sortait dans l’allée pour le remercier d’être là et de servir son pays.


    Kenny parcourut lentement les alentours du regard. Il n’y avait aucun mouvement, pas un souffle d’air, aucun oiseau qui chantait. Rien.


    Trop calme.


    Quelqu’un avait-il trouvé Max avant lui ? Pourquoi la Jeep se trouvait-elle au milieu de la route ? Son estomac se noua quand il imagina trouver son cadavre dans le véhicule.


    Kenny arrêta la voiture. Il était sur le point de poser la main sur la poignée quand il vit une silhouette debout à trente mètres sur sa gauche, à côté d’un gros tronc d’arbre. Au premier regard, les détails étaient cachés dans l’ombre, puis il vit que l’individu tenait à deux mains un pistolet pointé droit sur lui.


    Kenny poussa sur le bouton pour ouvrir sa fenêtre, puis il sortit sa tête et cria:


    — Si tu as déjà voulu me tirer dessus, c’est l’occasion.


    

  


  
    Chapitre27


    Costumes


    Forêt nationale de Coconino


    — Si j’avais voulu te tirer dessus, je l’aurais fait il y a longtemps, répondis-je en baissant le pistolet de Kepner. Je suis heureuse de te voir.


    Je lui souris, mon soulagement tangible.


    Kenny sortit.


    — Ça va ?


    — Un peu amochée et en manque de sommeil.


    J’allai vers lui en boitant. Avant que je puisse empêcher la vague d’émotions de me submerger, je le serrai dans mes bras en pleurant contre son épaule. « En sécurité. » Il me serra pendant une minute, puis je m’éloignai en essuyant mon nez.


    — Désolée.


    Kenny me serra de nouveau et lissa mes cheveux à l’arrière de ma tête.


    — Ça va, Max.


    Nous restâmes ainsi pendant quelques minutes de plus avant que je parle finalement.


    — On devrait y aller.


    Kenny passa mon bras autour de son cou et de ses épaules et il m’aida à atteindre son VUS.


    — Laisse-moi regarder ta cheville, dit-il en soulevant ma jambe.


    — Elle n’est pas cassée. Seulement foulée. La botte la stabilise. Tu pourras t’en faire pour moi plus tard, quand nous aurons le temps.


    — Veux-tu prendre quelque chose dans la Jeep ?


    — Prends ma veste et l’ordinateur portable de Kepner sur le siège avant. On va en avoir besoin.


    Kenny m’aida à m’installer sur le siège du passager.


    — J’y vais, dit-il avant de fermer la portière.


    Quand il revint, il tenait ma veste et l’ordinateur, ainsi que le GPS Garmin portable. Il fit tourner la Toyota et se dirigea vers où il était venu.


    — Que se passe-t-il ?


    — Déjà entendu parler de Beowulf ?


    — Bien sûr. Impossible de finir le lycée sans le lire.


    — Non, je parle d’une agence clandestine de l’Air Force, une agence extrêmement clandestine.


    Kenny me jeta un coup d’œil avant de regarder la route.


    — Jamais.


    — Es-tu prêt pour une longue histoire ?


    — Nous avons un long chemin à parcourir.


    Je commençai par l’arrivée nocturne de Kepner à mon chalet avant de lui raconter le reste de ce qui s’était passé jusqu’à ce que Kepner me trouve.


    — Alors, le président est peut-être mêlé à tout ça ?


    — Je n’en sais rien. Pour le moment, tu es le seul en qui j’ai confiance. Il m’a dit qu’il envoyait quelqu’un me chercher. Ils sont peut-être déjà au camp de chasse et ils savent que je me suis enfuie.


    « Ou on pourrait les croiser sur cette route. »


    Kenny arrêta le VUS et ouvrit l’application GPS de son iPhone. Il alla ensuite sur Google Earth.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Je cherche la route panoramique. Il n’y a pas beaucoup de choix, mais si quelqu’un vient te chercher, il va certainement emprunter cette route.


    — Je n’ai vu personne de la nuit. Jusqu’à ce que tu arrives ce matin.


    — Il leur faut plus de temps pour venir de Washington. Si cette organisation Beowulf est aussi secrète que tu l’affirmes, alors le président, qu’il soit ou non digne de confiance, doit personnellement choisir quelqu’un pour la mission. Heureusement, ils ne t’ont pas encore trouvée. Ils sont peut-être en route vers le camp de chasse en ce moment même.


    Kenny appuya sur l’accélérateur.


    — Il y a une sortie un peu plus loin. Nous allons l’emprunter.


    Il blêmit soudain quand nous arrivâmes à un virage.


    — Merde. Baisse-toi ! Mets la veste sur toi.


    Kenny plaça son SIG sur ses genoux et je lui obéis. J’appuyai sur le bouton pour reculer le siège au maximum, puis je m’accroupis sur le plancher, la tête et le torse posés sur le siège, sous la veste.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je en agrippant le pistolet de Kepner.


    — Une voiture arrive, répondit Kenny en se tortillant sur son siège.


    Il déposa l’ordinateur portable sur moi, avant d’ajouter son bagage à main qui se trouvait sur la banquette arrière.


    — Proche ? m’enquis-je.


    — Dans une minute.


    La chemise de Kenny tomba à côté de moi. Pourquoi diable l’avait-il enlevée ?


    — Tais-toi et ne bouge pas.


    J’entendis un déclic, puis de la musique country sortit de la radio.


    Un instant plus tard, je sentis la Toyota ralentir avant de s’arrêter, puis j’entendis le bruit de la fenêtre qui s’ouvrait.


    — Hé, dit Kenny. Avez-vous besoin d’aide ?


    Une voix étrangère lui répondit.


    — Nous regardons des propriétés. Ça semble une bonne région pour la chasse à l’élan.


    — Certainement, affirma Kenny. J’ai passé les derniers jours à retaper ma propriété pour qu’elle soit prête. Je vais probablement devoir revenir. Le générateur s’est arrêté et je dois réussir à le faire fonctionner pour qu’on puisse utiliser le réfrigérateur.


    — Connaissez-vous des endroits à vendre dans le coin ? Ou d’autres qu’on peut visiter ?


    — Rien à vendre que je connaisse, mais je peux m’informer. Avez-vous un numéro de téléphone ou une adresse électronique ?


    — Je ne voudrais pas vous faire perdre du temps. Pour le moment, nous nous contentons de nous promener dans le coin.


    — D’accord. Passez une bonne journée, les gars. Ne vous perdez pas. C’est facile de s’égarer dans la région.


    — Merci. Hé, je dois vous demander. On allait rejoindre un ami dans le coin, mais on ne l’a pas encore croisé. Avez-vous vu quelqu’un sur la route ?


    — Personne. Il y a une voiture abandonnée un peu plus loin. Une Jeep. Je me suis arrêté en pensant que quelqu’un avait peut-être eu des problèmes de voiture. Mais il n’y avait personne. J’espère que ce n’était pas la voiture de votre ami. Bonne chance.


    Le véhicule avança lentement et j’entendis la fenêtre de Kenny se refermer.


    — Ne bouge pas encore. Ils nous observaient. Ils vont regarder dans le rétroviseur.


    Je restai accroupie jusqu’à ce que Kenny me dise enfin que je pouvais me lever.


    Je me rassis et observai son torse nu.


    — Qu’est-ce que tu regardes ? Tu m’as déjà vu sans chemise.


    — Je crois que j’aime ton allure de gars de la campagne, chasseur de gros gibier.


    — Je devais jouer le jeu. Je t’ai sauvé la mise, alors sois respectueuse de mes pectoraux et de mes abdos… Ils m’ont demandé du travail.


    — Merci, dis-je en passant mes doigts dans les poils de son torse. Ils sont un peu plus gris que dans mes souvenirs.


    Il toucha les cheveux gris sur ses tempes.


    — Oui, ça descend.


    — Pourquoi t’es-tu arrêté ? Penses-tu que ce sont les hommes qui me cherchent ?


    — Le conducteur m’a fait signe. J’aurais semblé suspect si j’avais continué. Et oui, je suis presque sûr qu’ils te cherchaient. Le conducteur s’est vraiment étiré pour regarder le siège du passager. Et les questions pour savoir si j’avais vu quelqu’un sur la route…


    — C’était peut-être vraiment des chasseurs d’élan qui cherchaient un endroit où établir leur camp.


    — En costume ?


    

  


  
    Chapitre28


    Déplacement


    Installation souterraine dans le désert, nord de Khartoum, Soudan


    Le DrMostafa Moghaddam était debout sur le pont d’observation vitré et il regardait l’activité au sol. Les employés de Beowulf et leurs homologues iraniens travaillaient pour terminer la construction de l’appareil de déplacement, une enceinte en chrome lustré et en verre assez grande pour accueillir deux ou trois personnes. Elle était entourée d’une série d’anneaux transparents et multicolores posés à la verticale qui lui rappelaient ceux de Saturne — sauf qu’ils étaient debout.


    Pendant qu’il regardait, les bras croisés, il vit quelques Américains lever les yeux vers lui, leur regard plein de mépris et de peur. Ils avaient été emmenés en douce au Mexique depuis l’Arizona, avant d’être mis à bord d’un vol de transport militaire de vingt heures jusqu’au Moyen-Orient, ce qui avait laissé des traces. Ils semblaient tous épuisés par le décalage horaire. Bien — ils étaient probablement trop fatigués pour se battre. Mais il ne voulait prendre aucun risque. Des Gardiens de la Révolution fortement armés étaient positionnés dans la chambre de lancement, observant constamment les moindres mouvements des scientifiques américains.


    Moghaddam regarda sa montre pour la dixième fois. Le groupe présidentiel arriverait bientôt. Le président iranien, élu seulement deux semaines plus tôt, avait déjà éveillé les soupçons de l’Ouest, encore plus que son prédécesseur. L’appel constant au califat et à la purge du monde des sionistes et des infidèles occidentaux avait fait grimper la tension à un niveau jamais atteint depuis des années. Moghaddam était sur le point de rencontrer le président pour la première fois et il ne savait pas à quoi s’attendre.


    Alors qu’il jetait de nouveau un coup d’œil à sa montre, les portes de la salle de contrôle s’ouvrirent et quatre soldats entrèrent, armés de fusils d’assaut. Ils se dispersèrent dans la pièce, suivis de plusieurs imams et agents administratifs. Ensuite, le président entra. Moghaddam remarqua qu’il était petit, à peine plus d’un mètre cinquante. Il portait un costume noir et une chemise blanche déboutonnée. Un stylo de la République islamique d’Iran se trouvait dans son revers. Comme sur les multiples photographies que Moghaddam avait vues, l’homme arborait son perpétuel sourire. Seuls ses yeux sombres révélaient une force cachée qui, comme le scientifique le savait, devait être crainte.


    — DrMoghaddam, dit le président en s’arrêtant à côté du scientifique, devant la fenêtre d’observation. J’attendais ce moment avec impatience.


    — C’est un honneur, Monsieur le Président, de vous recevoir dans notre modeste installation.


    — Même si je n’ai été informé que dans les grandes lignes pour le moment, je comprends que ce que vous essayez de faire est tout sauf modeste.


    — Merci, répondit Moghaddam en inclinant légèrement la tête.


    — Comment s’est passée votre rencontre avec les Russes ?


    — Ils ont hâte de poursuivre.


    — J’en suis sûr. Presque aussi impatients que de con­tinuer de nous envoyer des cargaisons de lingots d’or pour que nous puissions avancer. S’ils insistent pour déterrer le cadavre du communisme, quel droit ai-je de les contredire ?


    Il se retourna vers la fenêtre.


    — Expliquez-moi le fonctionnement de votre appareil. Surtout pourquoi le premier a échoué. Je n’ai pas beaucoup de temps, alors donnez-moi la version courte.


    — Monsieur le Président, le premier appareil a échoué parce que nous ne pouvions pas contrôler la taille du déplacement, et nous l’avons lancé trop tôt. C’était une erreur…


    — Déplacement ?


    — Cela va peut-être prendre plus que quelques minutes, monsieur.


    — Continuez.


    Le président lui fit un signe de la main pour qu’il continue.


    Moghaddam inspira profondément.


    — Une des plus importantes questions que s’est toujours posées la race humaine est de savoir si elle est seule dans l’univers.


    — Et pouvez-vous me donner la réponse ?


    Moghaddam opina.


    — Nous ne sommes pas seuls, monsieur. Je le sais sans l’ombre d’un doute.


    — Et qu’est-ce qui vous en rend si certain ?


    — L’appareil que vous voyez est basé sur une technologie qui n’existe pas sur terre.


    Moghaddam s’arrêta en attendant une réaction. Quand il n’y en eut aucune, il reprit.


    — L’une des réticences majeures à croire que des êtres d’une autre planète sont venus nous voir repose sur la façon dont ils pourraient parcourir de telles distances.


    — Et pourquoi voudraient-ils venir sur ce rocher perdu de toute façon ?


    — Malheureusement, c’est quelque chose que nous ne découvrirons peut-être jamais. Mais le fait qu’ils sont venus est indéniable.


    — Comment ?


    L’intérêt du président sembla grandir.


    — Quand il est question de technologie, nous avons tendance à penser aux accomplissements humains de ces derniers millénaires: par exemple, de la découverte du feu à la création de la fusion nucléaire. La technologie que vous avez devant les yeux pourrait facilement venir d’une civilisation qui est des centaines de milliers d’années, ou des millions d’années, en avance sur nous.


    — Vous ne m’avez toujours pas expliqué ce qu’est le déplacement.


    Moghaddam s’éclaircit la voix avant de continuer.


    — Le déplacement est la façon dont les extraterrestres ont pu voyager à des années-lumière en peu de temps, peut-être en quelques mois ou semaines, ou moins.


    Il attendit de nouveau, mais le président continuait à regarder l’appareil assemblé au sol.


    — Prenons un exemple. Quand quelqu’un fait couler un bain, une fois qu’il s’assoit dans la baignoire, l’eau est déplacée par la masse de son corps. Dans ce cas, le bai­gneur est un vaisseau extraterrestre lancé dans le bain de l’espace. L’espace est ainsi déplacé quand le vaisseau le traverse.


    — Mais l’espace est un vide, remarqua le président. Il n’y a rien dans l’espace, certainement pas quelque chose qui ressemble à de l’eau dans une baignoire.


    — C’est vrai, jusqu’à un certain point. L’espace est rempli de deux choses que nous connaissons peu: la matière noire et l’énergie sombre. Nous ne pouvons pas les voir, mais nous savons qu’elles existent à cause de la façon dont elles influent sur les autres objets. Il existe une théorie selon laquelle la matière noire remplit l’univers, représentant le ciment qui maintient tout ensemble. La technologie extraterrestre peut déplacer la matière noire tout en utilisant l’énergie sombre pour propulser rapidement un objet sur de longues distances.


    — Mais les distances ne changent pas. Il faut toujours du temps pour faire le voyage, n’est-ce pas ?


    — Quand l’objet ou le vaisseau spatial suit le chemin de déplacement depuis son point de départ jusqu’aux coordonnées de la cible, il comprime le temps devant lui et le dilate une fois qu’il est passé. N’oubliez pas qu’un événement de déplacement est plus rapide que nous l’imaginons. Grâce à la compression et à la dilatation du temps, l’objet peut atteindre des vitesses des milliers et des millions de fois supérieures à celle de la lumière. Nos lois de physique se sont volatilisées quand nous avons découvert ce que les extraterrestres peuvent accomplir.


    — Je pensais qu’il était impossible de défier les lois de la physique, surtout de dépasser la vitesse de la lumière.


    — C’est vrai pour les lois telles que nous les connaissons, monsieur, mais il existe des principes de physique que nous n’avons pas encore découverts. Réfléchissez à ceci: la planète Gliese436 est recouverte de glace brûlante. Il existe aussi une planète bleue à seulement soixante-trois années-lumière d’ici, qui doit sa couleur à la pluie constante de verre en fusion. Ce n’est pas exactement conforme à nos lois de physique.


    Le président pointa du doigt l’appareil.


    — On dirait que ce truc ne peut pas contenir plus de trois personnes. Suis-je censé croire que tout un vaisseau spatial pourrait y entrer ?


    — Nous le construisons selon les spécifications techniques que les Russes nous ont données.


    — Alors, pourquoi veulent-ils utiliser cet appareil de déplacement ?


    — Nous savons que le déplacement peut propulser un objet sur de longues distances, des millions d’années-lumière, dans des délais raisonnables. Main­tenant, pensez à ce qu’il pourrait faire sur de courtes distances, par exemple des milliers ou des centaines de kilomètres.


    Le président regarda Moghaddam.


    — Ce serait…


    — Instantané. Nous pouvons mesurer la durée du déplacement en nanosecondes, monsieur, mais en fait, le transport sur n’importe quelle distance terrestre serait instantané.


    — Alors, on met quelque chose dans cet appareil, on appuie sur un bouton et, quelques nanosecondes plus tard, l’objet apparaît dans un autre endroit ?


    — Oui, monsieur, et la précision atteint dix mille micromètres.


    Le président se frotta le menton.


    — Et quel genre d’objet pourriez-vous placer dans l’appareil ?


    — S’il entre dans le portail et dans les dimensions intérieures de l’enceinte, pratiquement n’importe quoi.


    L’homme à l’éternel sourire avança à quelques centimètres de Moghaddam avant de murmurer:


    — Une arme ?


    Le scientifique opina.


    Le président se tourna vers son entourage.


    — Sortez de la pièce.


    

  


  
    Chapitre29


    Limier


    Flagstaff, Arizona


    Nous étions assis sur l’aire de stationnement du Jack in the Box de la rue Milton pendant que j’engloutissais un Jumbo Jack et des frites. Je n’avais rien mangé depuis que j’avais quitté mon chalet dans les montagnes du Colorado, et j’étais affamée.


    — Ralentis, dit Kenny en me regardant.


    — Je te jure que c’est meilleur qu’un filet de Ruth’s Chris.


    — Cette idée va rapidement passer.


    Avant de nous arrêter au détaillant de restauration rapide, nous étions allés au Walmart pour que Kenny puisse m’acheter des vêtements sans taches de sang, des baskets, un bandage élastique, des pilules contre la douleur et pour réduire l’enflure, de la glace, des sacs en plastique, ainsi qu’un énorme pot de lingettes humides. Après avoir pris un « bain » de lingettes sur la banquette arrière du VUS Toyota, j’avais enfilé un jean et une chemise propres. J’avais ensuite enlevé ma botte pour bander ma cheville et mettre de la glace dessus.


    — Qu’est-ce qui pousserait un homme comme Kepner à devenir un traître ? demanda Kenny pendant que je terminais mon hamburger. Avant d’être placé à la tête de la sécurité d’une installation secrète comme Beowulf, il aurait été normal que sa vie soit passée au crible jusqu’à la date de sa dernière coloscopie.


    — Bonne question, surtout à cause de ses liens directs avec le président. C’est peut-être une question d’argent, ou alors il appuie une cause quelconque. Ou, soyons réalistes, les gens ont tous un passé qui peut être utilisé pour exercer des pressions sur eux. La personne qui voulait les reli­ques extraterrestres doit avoir découvert quelque chose d’énorme.


    — Tu as raison. Et il y a aussi des choses que les gens peuvent cacher à leur sujet, tant qu’ils possèdent les bonnes relations.


    Pendant que nous parlions, je regardai une mère se débattre pour mettre un nourrisson dans un siège pour bébé à l’arrière d’une ancienne Ford. C’était une super production avec un grand sac d’articles pour bébés.


    — Chaucer a dit que les objets avaient disparu depuis deux jours. Je suis arrivé à Beowulf jeudi, alors Kepner a dû les faire sortir en douce lundi soir ou mardi.


    — Tu crois qu’il a utilisé les tunnels ?


    — Je ne pense pas, ou alors il aurait anticipé la voie d’évacuation de Chaucer. Pour ce qu’on en sait, il est peut-être passé par la porte principale.


    — Alors, Chaucer découvre le vol et prévient le président. Mercredi soir, Kepner est en route pour le Colorado afin de t’amener à Beowulf. Penses-tu que te mêler à tout ça faisait partie du plan ?


    Je secouai la tête.


    — Je pense que l’idée est venue du président ou d’une personne de son entourage, et Kepner a probablement été surpris. Le président m’a dit qu’il voulait quelqu’un de l’extérieur, et c’était moi. Pour Kepner, le problème était qu’il devait couvrir ses arrières et s’assurer que je n’approchais pas trop de la vérité.


    — Kepner savait probablement que Chaucer avait toujours sur lui une clé USB contenant les toutes der­nières informations, alors il a appelé les hommes en noir munis de fusils d’assaut russes dernier cri pour qu’ils la récupèrent.


    — Ce qui m’inquiète aussi est la façon dont ces hommes ont pu se déplacer librement. Ils ont criblé l’endroit de balles et ils ont enlevé les employés de Beowulf, et personne à l’extérieur n’a semblé s’en apercevoir.


    — Tu as dit toi-même que l’organisation était totalement clandestine. Pourquoi est-ce que quelqu’un répondrait à une urgence dans un endroit dont il ignore même l’existence ?


    — D’une certaine façon, la discrétion de Beowulf a contribué à sa chute.


    Je détournai le regard de Kenny quand deux adolescents sortirent de Jack in the Box et embarquèrent dans une Camaro rouge neuve. Le grosV8 rugit quand ils firent brûler la gomme en sortant de l’aire de stationnement. Plus d’argent que de cerveau.


    — La façon dont Kepner a mis la main sur les objets n’a aucune importance, déclarai-je quand l’odeur des pneus atteignit notre voiture. Nous devons découvrir où il a apporté les fragments et à qui il les a confiés.


    — Impossible de savoir où a eu lieu le transfert. Nous avons besoin d’un limier.


    — Nous avons le GPS de Kepner, n’est-ce pas ? Ces appareils n’ont-ils pas une mémoire ?


    Je tendis la main vers le Garmin de Kepner que Kenny avait pris dans la Jeep, et je le branchai sur la prise douze volts de la voiture.


    — Voyons où il a été.


    Quand le GPS s’alluma, je choisis « destinations récentes ». La dernière datait de lundi soir. Quand je la sélectionnai, une carte de Flagstaff apparut et une voix électronique dit: « Quand vous pourrez le faire en toute sécurité, faites demi-tour. »


    Je me tournai vers Kenny.


    — Que dis-tu d’un limier numérique ?


    

  


  
    Chapitre30


    Le transfert


    Flagstaff, Arizona


    Kenny et moi étions devant le bureau d’enregistrement du motel de plain-pied Sunset situé sur l’avenue Butler. Une femme dans la mi-trentaine sortit du bureau.


    — Puis-je vous aider ? demanda-t-elle.


    Kenny sortit sa carte du département de la Défense de sa veste et la lui montra.


    — Je suis l’agent spécial Kenny Gates. Voici l’agente spéciale Maxine Decker. Nous aimerions vous poser quelques questions, si ça ne vous dérange pas.


    Le sourire de la femme disparut quand elle regarda le badge et la carte d’identité de Kenny.


    — Je suppose que oui. Quel genre de questions ?


    Elle parcourut les alentours du regard, comme si elle cherchait un gérant ou un autre employé.


    Kenny rangea sa carte.


    — Nous cherchons de l’information sur une personne qui a peut-être séjourné ici lundi dernier.


    — Désolée, mais je ne peux pas donner d’information sur nos invités. Vous allez devoir parler à mon gérant demain.


    Kenny prit un air sévère.


    — Nous enquêtons sur un problème de sécurité nationale qui concerne un employé fédéral. Si vous préférez, je serais heureux de demander à un juge de délivrer un mandat de perquisition. Il peut être ici dans une demi-heure, affirma-t-il avant d’indiquer un canapé. Nous pouvons l’attendre là.


    Le ton autoritaire de Kenny réussit à m’impressionner. Je savais qu’il adorait utiliser un ton ferme.


    La femme semblait incapable de prendre une décision. J’indiquai l’écran de son ordinateur.


    — L’homme que nous cherchons s’appelle Peter Kepner.


    Je pouvais voir qu’elle commençait à céder à notre pression commune.


    — Vous pouvez nous épargner beaucoup de temps en vérifiant dans vos archives s’il a dormi ici lundi.


    Je lui souris de façon maternelle.


    — Votre entière coopération sera notée dans notre compte rendu au bureau régional du FBI.


    — Je veux assurément que le compte rendu indique que j’ai coopéré.


    Elle tourna son clavier avant d’inscrire quelques paramètres et d’attendre les résultats.


    — Cette année est assez tranquille pour nous. Ça devrait être facile de voir si…


    Elle se pencha vers l’écran et secoua la tête.


    — Aucun Peter Kepner n’a dormi ici dimanche, lundi ou mardi.


    — Aucun homme voyageant seul n’a réservé de chambre pendant ces trois jours ? demandai-je.


    Elle continua de taper.


    — Quatre clients réguliers. Principalement des routiers.


    — C’est tout ? s’enquit Kenny.


    — Non, quelques familles sont passées. Des touristes.


    — Personne d’autre ?


    Nous semblions être dans une impasse.


    — Seulement une femme.


    — Une cliente régulière aussi ?


    J’essayai de trouver un meilleur angle pour voir l’écran, sans y parvenir.


    — Non. En fait, elle était canadienne. Je m’en souviens parce que j’étais de service et c’est moi qui l’ai enregistrée. Sa pièce d’identité était un passeport canadien. Elle était très belle.


    — L’avez-vous photocopié ? demandai-je en me demandant si Kepner aurait pu confier les objets extra­terrestres à une femme.


    J’étais coupable de profilage — j’avais imaginé un homme.


    — Oui, nous gardons une copie de toutes les pièces d’identité avec photo. Attendez, je vais aller la chercher.


    Elle alla dans le bureau et revint trente secondes plus tard.


    — Voilà.


    Kenny et moi regardâmes la photographie. Patricia Barney, de Calgary. Des cheveux clairs jusqu’aux épaules, un col roulé sous un blazer, un collier de petites perles au cou. La meilleure photo de passeport que j’aie vue.


    — Avez-vous une vidéo de surveillance de l’aire de stationnement qui nous montrerait cette cliente et nous permettrait de voir si elle a eu des visiteurs lundi soir ? demandai-je en repliant la photocopie du passeport avant de la glisser dans ma poche.


    — J’espère que je n’aurai pas d’ennuis…


    — Non, affirma Kenny.


    Elle tourna l’écran d’ordinateur.


    — Je peux voir le contenu du disque d’enregistrement d’ici. Donnez-moi une seconde.


    Kenny et moi nous regardâmes avec espoir.


    — Voici la caméra qui montrerait toute personne ayant rendu visite à la Canadienne.


    Je me rappelai que, selon le GPS, Kepner avait programmé la demande d’itinéraire à vingtheurestrente.


    — Pouvez-vous avancer la vidéo jusqu’à vingtheures ?


    La femme opina et, un moment plus tard, l’horodateur indiqua vingtheurestrois.


    — Allez-y, accélérez, demanda Kenny.


    À vingtheurescinquante-deux, une Jeep arriva devant la chambre de la femme.


    — C’est lui, dis-je.


    Nous vîmes Kepner sortir et cogner à la porte de la chambre du motel. Quelques secondes plus tard, elle s’ouvrit et il entra.


    — Voulez-vous que j’accélère encore ?


    — S’il vous plaît, répondit Kenny.


    À vingt et uneheurescinq, Kepner sortit de la chambre.


    Il monta rapidement dans sa Jeep, recula et sortit du cadre.


    — Quand Patricia Barney a-t-elle libéré sa chambre ? demandai-je.


    La préposée retourna à l’écran précédent.


    — À six heures du matin. Elle a payé avec une carte de crédit.


    — Nous aurons besoin d’une copie de la facture et du numéro de la carte, indiqua Kenny.


    La femme haussa les épaules: elle était déjà impliquée, alors pourquoi refuser maintenant ? Un moment plus tard, elle nous tendit une copie de la facture et les informations de la carte.


    — Vous nous avez beaucoup aidés, affirmai-je. Vous avez aidé à appréhender un criminel. Nous vous en remercions.


    Elle sembla contente d’elle-même. Nous nous retournâmes et sortîmes, avant de nous diriger vers la voiture de location de Kenny.


    Une fois dans le véhicule, Kenny dit:


    — La femme pourrait être n’importe où, maintenant.


    — C’est vrai, mais si elle est sortie du pays en utilisant ce passeport, la TSA en aura une trace.


    — Laisse-moi passer quelques coups de fil pour voir ce que je peux découvrir.


    Je tendis le bras vers la banquette arrière et sortis l’ordinateur portable de Kepner du sac de Kenny. Pendant qu’il démarrait, je sortis la clé USB de Chaucer et l’insérai dans un port. Comme les autres fois, le logo de Beowulf apparut et le curseur clignota dans une zone d’entrée en attendant un mot de passe.


    — Le contenu de cette clé avait une très grande valeur aux yeux de Kepner. Une idée du mot de passe ?


    — Aucune. Et j’ai le sentiment que, même si j’avais accès à un superordinateur Cray, cette clé est tellement encodée qu’il faudrait des décennies pour la décoder, si c’est possible.


    — Tu n’as aucun moyen d’entrer ?


    — La seule chose qui pourrait réussir dans un délai raisonnable serait un ordinateur quantique. Et personne n’a encore réussi à en construire un.


    Je me tournai et regardai mon ex-mari.


    — Quoi ? dit-il.


    Je tendis la main et tapotai sa cuisse.


    — C’est peut-être ton jour de chance.

  


  
    Chapitre31


    Ombre lunaire


    Le bord est


    — Comment vas-tu savoir quand quitter l’autoroute ? demanda Kenny pendant que nous allions vers le nord sur l’autoroute89. Même avec la lune, pleine et brillante, tout se ressemble à mes yeux.


    — Je le saurai.


    Je regardai défiler le paysage gris poussière éclairé par la lune. Il semblait étranger et inquiétant, mais je savais que nous devions essayer de retrouver l’installation de Beowulf. La réponse à ce que contenait la clé USB de Chaucer ne pouvait être décodée que par un ordinateur quantique. Nous devions découvrir ce qui se passait avant qu’il y ait d’autres morts.


    Nous étions restés cachés pendant la journée en nous reposant dans un terrain de camping isolé en banlieue de Flagstaff. J’avais ainsi pu reprendre mon sommeil avant de raconter à Kenny les événements des derniers jours, y compris la raison pour laquelle les objets de Roswell et l’ordinateur quantique se trouvaient tous au même endroit. Son sourire constant m’avait permis de comprendre qu’il mourait d’envie de mettre la main sur l’ordinateur le plus puissant au monde. Il aimait tout ce qui avait trait à la technologie, et c’est ce qui le rendait si bon dans son travail.


    — Range-toi ici et éteins les phares, dis-je quand nous passâmes devant un groupe de vieilles maisons mobiles et de cabanes du côté ouest de la route.


    C’était le premier repère que je me rappelais avoir vu après mon arrestation. Je me souvenais que j’avais pensé que les caravanes abandonnées appartenaient peut-être aux Navajos.


    Nous restâmes sur la bande d’arrêt d’urgence pendant cinq minutes. Quelques voitures passèrent dans les deux sens. Quand je ne vis plus de phares sur des kilomètres, je dis:


    — Allons-y. La sortie devrait se trouver sur la gauche.


    Il fallut seulement une seconde pour la voir.


    — Jusqu’où penses-tu que nous pourrons nous approcher de l’installation ? demanda Kenny. L’endroit grouille probablement de méchants. Ou les bons l’ont verrouillé. D’une façon ou d’une autre, ils ne voudront pas avoir de visiteurs.


    — Même s’il y a quelqu’un, nous pourrons peut-être entrer sans être détectés en empruntant la voie d’évacuation de Chaucer. Personne d’autre ne semble la connaître. Après, nous devrons parcourir le reste du chemin à pied.


    — Comment va ta cheville ? Va-t-elle tenir le coup ?


    Je la tournai et fus surprise de constater qu’elle allait mieux. L’enflure avait disparu.


    — Pas le choix, sauf si tu veux me porter.


    Il grogna.


    — Je vais la bander de nouveau et remettre mes bottes. Elle ne fait plus vraiment mal. La glace et l’ibuprofène fonctionnent bien.


    — Je ne sais pas si tu es résistante ou têtue.


    Kenny alluma la radio. La vieille chanson Where or When commença à jouer, diminuant ma tension. Les paroles me rappelèrent notre relation.


    Kenny suivit mes instructions. Même si la route en terre était irrégulière, on pouvait y rouler. Son utilisation fréquente par le service des forêts permettait probablement de la garder dans cet état. Nous montâmes une colline pendant que Kenny fredonnait en même temps que la musique. Je penchai la tête contre la fenêtre. Sa confiance en soi et sa force m’avaient manqué. Je ne m’étais pas sentie aussi en sécurité depuis que je m’étais enfuie de Beowulf.


    Le paysage était tout le contraire de la forêt de Coconino: c’était un ensemble aride de terre, de sauge et de plateaux qui s’étendaient à perte de vue. J’espérais avoir choisi le bon endroit.


    — Es-tu sûre que c’est la route ? me demanda Kenny au bout de quelques minutes.


    — Fais-moi confiance, dis-je alors que nous arrivions à l’intersection d’un autre chemin en terre. C’est celle-ci.


    Kenny gara la voiture et coupa le moteur. Je sortis et, dans la lumière des phares, je lui indiquai les endroits où les balles avaient frappé le sol. Je vis même le reflet de quelques douilles.


    — Le garde forestier a été blessé ici, affirmai-je en montrant une tache sombre ressortant du sable. Nous allons assurément dans la bonne direction.


    — À quelle distance se trouve le bord ?


    — Environ deux heures.


    — Alors, allons-y. Nous allons avancer lentement et te laisser reposer ta cheville de temps en temps.


    Il saisit une lampe de poche à l’arrière du VUS, éteignit les phares et verrouilla la voiture.


    — N’utilise pas la lampe à moins qu’on en ait besoin, dis-je. Quelqu’un pourrait la voir à des kilomètres. En plus, la lune et les étoiles sont étonnamment brillantes ici.


    L’absence de lampe de poche rendit la marche plus périlleuse. Un bruit attira mon attention.


    — Écoute. Entends-tu ça ?


    Kenny s’arrêta et pencha la tête sur le côté. Nous restâmes ainsi pendant quelques instants.


    — Qu’as-tu entendu ?


    — C’était peut-être un hélicoptère, mais je n’ai vu aucune lumière.


    J’espérai que nous n’avions pas été découverts. J’étais nerveuse et mes sens étaient trop stimulés.


    — Juste le vent, probablement.


    Au bout d’une demi-heure, je boitais. Le terrain inégal n’arrangeait rien. Au fur et à mesure que le temps passait, je devais m’arrêter de plus en plus souvent pour donner du répit à ma cheville. Je détestais perdre du temps, mais je n’aurais pas pu aller jusqu’au bout sans ces arrêts.


    — Ça ne devrait plus être loin, affirmai-je en estimant le temps que nous avions passé à marcher.


    Je m’appuyai sur Kenny. Quand nous arrivâmes au bord, ma cheville était sur le point de lâcher. Au cas où quelqu’un surveillerait l’entrée du tunnel, nous restâmes dans l’ombre d’une grande formation rocheuse, attendant de voir quelqu’un et écoutant, et je reposai ma cheville. Quand nous fûmes certains d’avoir le champ libre, nous décidâmes de tenter le coup.


    — Le chemin qui mène à la grille se trouve dans le coin, dis-je. Nous en sommes proches.


    La pleine lune était assez lumineuse pour que nous puissions distinguer des objets et des ombres. La lampe de poche de Kenny n’était pas nécessaire.


    J’aperçus rapidement le chemin.


    — Le voilà, dis-je.


    Nous commençâmes à descendre, Kenny juste derrière moi.


    La grille apparut finalement et je l’ouvris. Les vieux gonds grincèrent de façon peu enthousiaste.


    Une tache sombre apparut sur le plancher en pierre, comme celle du sang du garde forestier dans le désert, facilement reconnaissable dans les rayons de la lune.


    — Le tunnel n’est plus secret.


    — Pourquoi ? demanda-t-il.


    — Quelqu’un a pris le corps de Chaucer.


    

  


  
    Chapitre32


    Retour vers le futur


    Le bord est


    J’avais à peine connu Chaucer, mais mon estomac se noua de tristesse et de peur quand je m’arrêtai à l’endroit où il était mort.


    — S’ils connaissent déjà l’existence de ce tunnel et que personne ne nous a arrêtés, ça veut dire que le bâtiment est sans doute vide, affirma Kenny. Les gardes sont probablement placés à l’entrée principale et aux abords immédiats.


    — Peut-être. Reste sur tes gardes.


    La lumière de la lune entrant par la grille s’estompa et l’air refroidit quand nous tournâmes le premier coin du tunnel et nous enfonçâmes dans le passage. Kenny alluma la lampe de poche.


    Ma cheville était lancinante, alors je gardai une main sur son épaule en le suivant. Je me cognai l’orteil sur une pile de roches, et quelques cailloux tombèrent, résonnant sur la pierre. Mon cœur accéléra.


    Kenny éteignit la lampe et nous nous arrêtâmes, attendant le signe qui nous indiquerait que quelqu’un avait entendu le bruit. Après quelques instants, nous continuâmes le long du chemin tortueux qui descendait tranquillement.


    Au loin, je vis une faible lueur indiquer la fin du tunnel, où il rejoignait la première caverne remplie des hiéroglyphes de style égyptien et des gravures. « Cela signifie-t-il qu’il y a encore de l’électricité à l’intérieur ? » Je clignai des yeux en pensant avoir vu une ombre — la silhouette d’un homme — apparaître dans la lueur pâle.


    — As-tu vu ça ? murmurai-je en serrant l’épaule de Kenny.


    — Chut.


    Il me plaça contre le mur et se mit à côté de moi. Nous attendîmes. Je crus entendre un faible frottement de chaussures sur la pierre et le sable. Puis le silence.


    — Je suppose que je suis un peu nerveuse, murmurai-je. Ce sont seulement des lumières d’urgence éparpillées.


    Nous reprîmes notre chemin.


    Lors de notre traversée du plateau illuminé par la lune, j’avais décrit les objets de style égyptien à Kenny, mais quand nous entrâmes dans la première caverne qui abritait les étranges reliques, il lâcha:


    — Oh, mon Dieu.


    Il éclaira les alentours, la bouche ouverte.


    — Max, tu n’as pas rendu justice à cet endroit.


    — J’aimerais que nous ayons du temps pour une visite guidée.


    Kenny se détourna à contrecœur de l’impressionnante collection de reliques et ouvrit la marche vers les cham­bres communicantes, jusqu’à ce que nous apercevions des portes métalliques. Elles étaient entrouvertes. Nous franchîmes l’espace et entrâmes dans le bâtiment de Beowulf. Un couloir menait à une autre porte, celle qui s’ouvrait avec l’empreinte digitale de Chaucer. Maintenant, elle était aussi entrouverte, le verrou biométrique remplacé par un trou noir.


    — C’est ce qui a été découvert sur le lieu de l’écrasement de Roswell.


    Malgré la faible lueur des lumières d’urgence, je vis que le chrome et le verre émerveillaient Kenny.


    — Je ne peux pas tout assimiler en une seule fois, dit-il en éclairant la pièce. Nous devrons revenir pour mieux regarder.


    — Si nous ne déverrouillons pas cette clé USB, nous ne vivrons peut-être pas assez longtemps pour revenir, dis-je en pointant devant nous. L’ordinateur quantique se trouve à l’étage inférieur.


    — Ouvre la marche, patron.


    Nous descendîmes l’escalier et arrivâmes à l’enceinte en verre qui abritait le terminal d’ordinateur et le poste de l’opérateur. J’ouvris une porte sur le côté de l’enceinte, et Kenny entra. Il s’assit et lança un regard au modeste éventail de claviers et d’écrans: trois unités centrales noires, chacune de la grosseur d’un réfrigérateur, se dressaient tels des monolithes. À ce moment, je pensai qu’il n’y avait peut-être pas d’électricité pour qu’ils démarrent. Je retins mon souffle quand Kenny tendit la main vers un interrupteur à l’avant du terminal.


    — Tu sais ce que tu fais ?


    Il me lança un regard noir avant d’allumer l’interrupteur.


    Il ne se passa rien.


    — Impressionnant.


    — Tu veux conduire ?


    Kenny se renfonça dans la chaise, les mains derrière la tête, sa position habituelle pour réfléchir.


    — Jusqu’à maintenant, j’ignorais qu’un tel ordinateur existait. Et tu voudrais que je sache comment l’allumer ? Sois indulgente.


    À ce moment, j’entendis un vrombissement lointain, qui sembla entrer dans mon corps à partir du plancher et monter dans mes jambes. Au même instant, les unités centrales en veille commencèrent à s’allumer. Au lieu de lumières D.E.L. ou d’autres indicateurs, divers endroits à l’avant de chaque unité centrale commencèrent à rayonner. La luminosité s’intensifia quand la force du vrombissement augmenta, puis l’ensemble d’écrans s’alluma et de nombreuses boîtes virtuelles apparurent, contenant toutes des zones où entrer du texte.


    — Et si je te laissais t’amuser avec ton nouveau jouet pendant que j’explore les alentours ? dis-je en attrapant la lampe de poche. Bonne chance pour trouver une prise USB sur ce monstre. S’il y en a une.


    — Qu’est-ce que tu vas chercher ? demanda Kenny sans détourner ses yeux du spectacle son et lumière.


    — Le Conte du moine.

  


  
    Chapitre33


    Le Conte du moine


    Quartier général de Beowulf


    Je ne pus m’empêcher d’être de nouveau fascinée par tous les objets, panneaux et schémas, et toutes les connaissances enfermées dans ces lieux. Alors que j’étais clouée sur place et que je regardais tous les incroyables indices du passé et du futur autour de moi, je me demandai pourquoi la plupart des objets étaient intacts. Si Beowulf était perdu, ce serait comme perdre la bibliothèque impériale de Constantinople, ou l’ancienne bibliothèque d’Alexandrie. Beowulf n’abritait pas des rouleaux de papyrus et des codex, mais l’importance de son contenu était tout aussi impressionnante.


    Le bâtiment n’avait pas été saccagé. L’assaut de Beowulf avait été méticuleux.


    Et où étaient les cadavres ? J’avais vu des gardes de sécurité tomber pendant l’attaque. Tous les corps, dont celui de Chaucer, avaient disparu. Qui les avait enlevés: les assaillants ou le gouvernement ?


    D’autres questions tournèrent dans mon esprit pendant que je marchais vers le bureau de Chaucer, mais je n’avais aucune réponse. Il aurait été beaucoup plus facile de donner la clé USB au président, si nous avions été certains qu’il n’était pas impliqué. La situation était maintenant beaucoup trop complexe.


    Le bureau de Chaucer me surprit. Il avait bien été fouillé. Les cambrioleurs devaient avoir cherché la clé USB. En tant que chef de la sécurité, Kepner devait avoir connu l’existence de la clé et il en avait informé l’équipe d’assaut.


    Les tiroirs du bureau avaient été vidés au sol et les étagères, balayées. Le fauteuil de bureau de Chaucer était renversé.


    Je me retournai en entendant un bruit derrière moi. Illuminée par l’éclairage d’urgence, la scène était surnaturelle. Les ombres dansaient sur les murs de façon étrange et je me sentis retomber en enfance, dans mon lit, lorsque j’étais effrayée par les ombres sombres et menaçantes de mes rideaux qui dansaient sur les murs. Je dirigeai le faisceau de la lampe dans tous les sens, mais il n’y avait aucun fantôme, aucun monstre sous le lit. Et aucun terroriste.


    Quand je remis le fauteuil debout, je vis que le coussin avait été déchiré et que la mousse en avait été arrachée. Je dirigeai ensuite la lumière vers les livres. J’en empilai quelques-uns sur le bureau et regardai les titres. Les genres allaient de la fiction classique à la physique théorique avancée. La plupart des livres anciens semblaient être des éditions originales. Après avoir regardé une douzaine de livres, je pris le suivant et regardai le dos. Les Contes de Canterbury.


    Je poussai les autres livres et m’assis. La couverture des Contes de Canterbury montrait un homme vêtu d’une cape sur un étalon blanc cabré, et un extrait dans une écriture élégante en anglais du Moyen-Âge. Ce n’était pas bon signe. Si c’était la version originale, j’aurais du mal à la lire.


    J’ouvris le livre et parcourus les pages liminaires. En illuminant la première de couverture, je découvris un mot manuscrit. À Jeff, félicitations pour ton diplôme. Je suis si fière de ta réussite.


    Sous ce mot se trouvait une citation, également manuscrite.


    C’est un poids bien pesant qu’un nom trop tôt fameux. — Voltaire


    Puisse ton succès être si grand qu’il te faille supporter un tel poids.


    Je t’aime,


    Tante Lillian


    Dans la citation de Voltaire, le mot « nom » avait été surligné en jaune. Un indice ? Sa tante avait-elle surligné le mot ou Chaucer l’avait-il fait ? Je relus la citation de Voltaire et pensai qu’elle était très vraie, comme le souhait de tante Lillian. Je tournai la page et commençai à feuilleter le livre. J’avais eu raison. Il n’y avait aucune traduction moderne et aucun encadré pour aider.


    Quand j’arrivai au Conte du moine, je m’arrêtai et je lus, ou du moins j’essayai de trier ce qui, à mes yeux, était surtout du charabia. Je pus quand même comprendre les grandes lignes de chaque histoire. Au lieu d’un seul récit poétique, il y en avait plusieurs, et leurs titres étaient tous le nom d’une personne célèbre. Je lus tant bien que mal, devant parfois prononcer les mots à voix haute en espérant que cela les rende plus compréhensibles.


    Je parcourus le récit à de nombreuses reprises. Chaque histoire racontée par le moine parlait d’une disgrâce: des gens de haut rang tombant dans la misère ou mourant. Mais rien ne me vint à l’esprit ou ne sembla constituer un indice pour trouver le mot de passe. Où se trouvait l’indice que Chaucer avait voulu que je trouve ? Avait-il déliré ? Je refermai violemment le livre. La seule chose intéressante qu’il contenait était la dédicace pour Jeff de la part de tante Lillian. Je me demandai si Chaucer était son vrai nom de famille: Jeffrey Chaucer, comme Geoffrey Chaucer ? Était-ce la raison pour laquelle le mot « nom » était surligné ? Ou y avait-il une autre raison ?


    Je posai les coudes sur le bureau et mis mon front dans mes mains, appuyant les paumes sur mes yeux. « Quoi, quoi, quoi ? »


    Après quelques minutes, je décidai d’essayer de nouveau et je rouvris le livre à la page contenant la citation de Voltaire et le mot surligné. J’écris la citation sans espaces entre les mots. Il y avait beaucoup de lettres, mais même les ordinateurs munis d’un programme de piratage de base pourraient rapidement former divers mots avec les lettres. Non, c’était impossible. Et quel était le rapport avec Le Conte du moine ?


    J’ouvris Le Conte du moine. Et les numéros de pages ? Non, elles seraient toutes dans l’ordre, ce qui serait un autre déchiffrage facile.


    En commençant au début du livre, je laissai les pages défiler tout en cherchant d’autres passages surlignés. Rien.


    Il n’y avait aucun autre indice que le murmure de Chaucer avant de mourir et le mot surligné, « nom ».


    Pourquoi distinguer celui-ci dans toute la citation de Voltaire ? Cependant, cette dernière ne se trouvait pas dans Le Conte du moine. C’était seulement une partie de la dédicace. Si tante Lillian l’avait écrite, alors il n’y avait aucun lien. Mais si Chaucer avait surligné le mot ? Alors cela aurait un sens. Mais lequel ?


    « Nom ». Je rouvris Le Conte du moine et le feuilletai. Pendant que je m’exécutais, quelque chose me vint à l’esprit. Chaque histoire portait le nom du personnage qui vivait une tragédie. Était-ce la réponse ? Mais alors, si c’était la combinaison des noms, un ordinateur — bon sang, la majorité des gens — pourrait le découvrir. Je trouvai un morceau de papier et fouillai dans le désordre du bureau jusqu’à ce que je mette la main sur un stylo, puis j’écrivis la liste des noms — les dix-sept. Qu’est-ce qui pourrait les rendre aléatoires au point qu’il n’y ait aucune répétition, aucun encodage à faire décoder par un ordinateur ?


    Je repensai à la fuite de Beowulf et aux derniers propos de Chaucer. Ne faire confiance à personne. Cela avait du sens. Il était lucide, pas fou. Alors, quand il disait que je devais trouver Le Conte du moine, il me donnait assurément un indice. Il ne délirait pas. Je me concentrai, essayant d’entendre sa voix de nouveau. Avais-je manqué quelque chose ? « Commencez par trouver Le Conte du moine. » Eh bien, je l’avais fait, alors quelle était la suite ? Je m’étirai dans le fauteuil en me frottant les tempes, écoutant dans ma mémoire le faible murmure de Chaucer. « Agente Decker, premièrement… » Il avait ensuite toussé, une sorte de toux gutturale. « Premièrement, premièrement, trouvez Le Conte du moine. Ne vous fiez pas aux apparences. »


    Il avait dit « premièrement » trois fois, butant sur les mots. Une idée me vint à l’esprit. Et s’il n’avait pas cherché ses mots ?


    Je déposai la lampe de poche sur le bureau et pris le papier et le stylo.


    

  


  
    Chapitre34


    Le colonel


    Installation Beowulf


    Je fis le chemin en sens inverse dans les couloirs sombres, passant devant l’étendue de postes de travail séparés par des cloisons en verre autour de la plateforme centrale. L’ibuprofène que Kenny m’avait donné continuait à calmer la douleur, alors je ne marchais qu’en boitant légère­ment. J’étais sur le point de tourner dans un autre couloir quand j’entendis des voix.


    — C’est vide. Je jure qu’il n’y a rien là, dit Kenny.


    Une voix masculine empreinte d’un fort accent russe répondit:


    — Vous mentez.


    Je jetai un coup d’œil dans le couloir et vit un grand homme vêtu d’une tenue de combat noire, qui pointait un pistolet vers mon ex.


    — Voyez par vous-même, dit Kenny en indiquant un écran de l’ensemble de moniteurs. Le mot de passe a ouvert la clé USB, mais elle était vide.


    Le doux vrombissement des unités centrales de l’or­dinateur quantique s’estompa soudain, tout comme les lumières à l’avant des trois énormes machines. Tous les écrans pâlirent puis devinrent noirs.


    — Qu’avez-vous fait ?


    Kenny leva les mains.


    — Rien. L’alimentation de secours des unités centrales doit être épuisée.


    — Redémarrez l’ordinateur.


    Le Russe appuya sa demande en approchant le pistolet automatique du visage de Kenny.


    — Il est allumé, colonel. Je vous dis qu’il n’y a plus de courant.


    Peu importe qui était le colonel, je l’entendis soupirer bruyamment.


    — Prenez la clé USB. Nous allons trouver votre femme.


    — Nous sommes divorcés.


    — Alors, elle est intelligente. Maintenant, enlevez la clé USB.


    Je pris le pistolet de Kenny dans ma ceinture et reculai dans un coin sombre. J’attendis qu’il passe à côté de moi en compagnie du colonel. Quand ils arrivèrent, j’appuyai le canon du pistolet sur le crâne du Russe.


    — Ne bougez plus !


    — Je crois que nous l’avons trouvée, déclara Kenny.


    — Placez votre arme et votre téléphone cellulaire sur le sol et reculez, les mains en l’air, ordonnai-je.


    Le Russe obéit.


    — Ça va, Kenny ?


    Il ramassa le pistolet et le pointa vers le Russe.


    — Je vais bien. Je ne l’ai pas vu arriver. Il m’a surpris pendant que j’étais concentré sur l’ordinateur.


    — Eh bien, maintenant, nous l’avons surpris.


    Je détournai le pistolet de sa tête tout en le tenant en joue.


    — Vous n’aurez plus besoin de ça, dis-je en écrasant le téléphone cellulaire du Russe avec mon talon. Et qui êtes-vous ?


    — Je me suis déjà présenté à votre mari.


    — Ex, le corrigeai-je. Mais j’aimerais une présentation spéciale, alors allez-y, s’il vous plaît.


    — Colonel Nikolai Vyshinsky de la nouvelle armée soviétique.


    J’hésitai un instant, essayant de comprendre ce que je venais d’entendre.


    — La nouvelle armée soviétique ?


    — C’est juste, agente Decker.


    Il connaissait mon nom.


    — Colonel Vyshinsky, dis-je, soit vous n’avez pas suivi les événements mondiaux, soit vous vivez dans un monde fantastique.


    — Pourquoi ?


    — L’URSS a cessé d’exister en 1991.


    — Je parlais de la nouvelle Union soviétique. Celle qui deviendra bientôt une réalité.


    — Voilà ce qui va bientôt devenir une réalité, dis-je. Vous allez nous faire sortir d’ici ou vous allez mourir en essayant de le faire.


    — Vous êtes très persuasive, agente Decker, répondit-il en indiquant la direction des tunnels. Après vous.


    — Aucun risque, dis-je en secouant le pistolet pour qu’il passe en premier.


    — Pourquoi ne pas sortir par la porte principale ? demanda Kenny.


    Je savais qu’il essayait de lui soutirer des informations.


    — Il n’y a pas d’électricité pour l’ascenseur, agent Gates. Et l’entrée principale est gardée par votre armée.


    Cela répondit à la question que nous nous étions posée concernant la sécurité autour de l’immeuble. Et comment Vyshinsky était entré.


    — Comment pouvez-vous connaître l’existence du tunnel alors que l’armée qui garde l’endroit l’ignore ? demandai-je.


    — Vous voulez peut-être aller leur poser la question ? répondit Vyshinsky en souriant d’un air féroce.


    Je me demandai s’il avait découvert le tunnel lors de l’attaque en me suivant dehors. C’était peut-être lui qui avait tiré sur le garde forestier et avait tenté de me tuer. À ce stade, cela n’avait pas d’importance.


    — Alors, prenons le tunnel, dis-je. N’essayez pas de jouer les héros.


    — Je suis déjà un héros de l’Union soviétique, décoré en 1990 pour ma bravoure lors de la première guerre anglo-afghane. Être de nouveau un héros serait redondant.


    — Félicitations pour votre médaille. Maintenant, marchez, ordonnai-je.


    Le colonel Vyshinsky utilisa sa lampe de poche et nous ramena vers la salle des objets anciens et les cavernes. Les lumières d’urgence n’éclairaient presque plus rien. Nous n’avions plus que nos lampes de poche.


    — Alors, est-ce votre homme que j’ai tué dans le coin ? demandai-je alors que nous avancions lentement sur la pente continuelle du tunnel.


    — Oui, répondit Vyshinsky. Il aurait dû prévoir que vous étiez armée. Il m’a déçu.


    — À quoi rime tout ça ? demanda Kenny. Pourquoi attaquer Beowulf ? Pourquoi tuer Chaucer ?


    — Tant de questions, commenta Vyshinsky. Pourquoi n’acceptez-vous pas que c’est arrivé et pourquoi ne passez-vous pas à autre chose ?


    — Comment avez-vous acheté Kepner ? m’enquis-je.


    — Peter Kepner était un agent de contre-espionnage de la CIA. Lors de sa première mission en tant qu’officier traitant, il était en poste en Turquie, où son travail consistait à tenter de recruter des agents des renseignements soviétiques. Nous avons percé sa couverture.


    — Et ? Comment l’avez-vous eu ?


    — Il éprouvait des difficultés financières dans sa vie privée: l’abus d’alcool et d’importantes dettes de jeux. Kepner est devenu un espion à notre solde en 1985, quand il est entré à l’ambassade soviétique de Washington et qu’il a proposé de dévoiler des secrets en échange d’argent. Il a été facile de voir son potentiel.


    — Et l’attaque de Beowulf ? demandai-je.


    Vyshinsky s’arrêta avant de se tourner vers nous.


    — Agente Decker, je présume que vous avez été fascinée par tout ce que Chaucer vous a montré, n’est-ce pas ?


    J’opinai.


    — Multipliez cette fascination à la puissancedix. Ce que mes camarades et moi nous apprêtons à faire avec cette technologie extraterrestre fera progresser l’humanité de centaines de milliers, voire de millions d’années.


    Nous restâmes tous silencieux pendant au moins trente secondes.


    — N’importe quoi, dis-je. Continuez à avancer.


    Vyshinsky haussa les épaules, se retourna et continua à avancer dans le tunnel.


    Kenny et moi nous regardâmes, le doute et l’incertitude lisibles dans nos yeux. J’aurais dit que le colonel était dingue si Chaucer ne m’avait rien dévoilé. Mais un million d’années ? N’importe quoi.


    Nous continuâmes en silence jusqu’à ce que nous arrivions à la grille, puis nous montâmes sur le côté de la falaise jusqu’au plateau.


    Je pris la bouteille d’ibuprofène dans ma poche et mis quatre comprimés dans ma paume avant de les lancer dans le fond de ma gorge et de les avaler. Ce n’était pas facile à faire sans eau, mais je réussis. Entre les comprimés et l’aide de Kenny, j’espérais pouvoir supporter la randonnée.


    Je poussai Vyshinsky vers l’endroit où nous avions laissé la voiture de location.


    — C’est une marche de deux heures, colonel, dis-je. Vous semblez en forme. Allons-y.


    Nos lampes de poche n’éclairaient que peu de distance, alors nous dûmes surtout nous fier à la lune pour illuminer notre chemin, mais quelques nuages à haute altitude avaient diffusé sa brillance. Je voulais retrouver la voi­ture avant l’aube. Nous avions encore besoin d’avoir la pénombre de notre côté. En faisant attention de ne pas trébucher, nous traversâmes le paysage mystique.


    — Qu’allez-vous faire précisément avec la technologie extraterrestre ? demanda Kenny.


    — Je n’ai aucune intention de dévoiler les détails. Je ne suis même pas sûr que vous pourriez saisir le concept.


    — Allez-y, répondis-je.


    — Connaissez-vous la célèbre équation d’Albert Einstein, E=mc2 ?


    — Bien entendu.


    — Il s’est trompé.


    

  


  
    Chapitre35


    Terminus


    Est du Grand Canyon


    L’horizon était en train de passer du noir au gris foncé quand nous arrivâmes à la voiture louée de Kenny.


    — Terminus, colonel, dis-je. J’espère que vous avez aimé notre randonnée sous la lune du désert.


    Il ne broncha même pas quand je continuai.


    — Il y a quelques jours, un tireur embusqué a tenté de me tuer et de tuer un garde forestier à cet endroit précis. Vous ne savez rien de cet incident, n’est-ce pas ?


    — Si j’avais voulu vous tuer, agente Decker, vous ne seriez pas debout en ce moment.


    — Ou vous visez mal, proposa Kenny.


    Le colonel gloussa.


    — Qu’est-ce qui m’empêche de vous tirer dessus et de laisser votre corps aux vautours ? demandai-je.


    Vyshinsky sourit.


    — Rien, dit-il en haussant les épaules. Vous avez la réputation de tirer sur les gens: votre ancien partenaire, votre jumelle, un terroriste qui voulait faire exploser Las Vegas. Si vous appuyiez sur la détente maintenant, je ne serais pas surpris.


    Le souvenir de la mort accidentelle de Francine à Cuba me fit rougir de colère.


    — Non, vous n’auriez pas le temps d’être surpris. Je suis une excellente tireuse. Mais je ne tue pas par plaisir. Ce n’est pas dans ma nature. Maintenant, donnez votre lampe de poche à l’agent Gates.


    Quand Vyshinsky la lui donna, je repris.


    — Colonel Nikolai Vyshinsky de la nouvelle armée soviétique, comment êtes-vous arrivé à Beowulf ?


    — Pourquoi vous le dirais-je, agente Decker de l’OSI ?


    — Parce qu’au plus profond de votre cœur, vous voulez que je sache à quel point vous êtes intelligent. Vous attendiez que je vous pose cette question. Nous n’avons vu aucun autre véhicule lors de notre randonnée.


    — Ah ! Vous m’avez eu, répondit Vyshinsky avant de rire. Les femmes sont comme des chats, tellement curieuses. Parfois trop. Votre ex-mari, en revanche, ne veut pas savoir comment je suis arrivé ici. Cela n’a aucune importance à ses yeux. Pour vous, c’est un ver qui s’infiltre dans votre cerveau, quelque chose qui vous démange.


    — Oubliez ça, dis-je. Vous vous amusez trop. J’aimerais mieux que vous soyez malheureux.


    — Partons, Maxine, coupa Kenny. Ne perdons plus de temps avec lui. Nous devrions juste abattre ce salaud.


    — En hélicoptère, dit Vyshinsky. Mes camarades m’ont déposé. Ils vont bientôt revenir. Vous devriez attendre et les rencontrer.


    — Nous allons décliner, répondis-je.


    Il y avait quelques arbres autour de nous. Kenny poussa le colonel vers un de ceux-ci, à quelques mètres de nous. Il enleva la ceinture de l’homme.


    — Retournez-vous.


    Kenny tira ensuite les bras de Vyshinsky derrière lui, autour de l’arbre, et il attacha les poignets du Russe. Avant de boucler la ceinture, il tira une dernière fois dessus, fort. Vyshinsky grogna.


    — Ça devrait tenir. Je vais passer un appel anonyme au shérif de la région pour lui donner votre emplacement. Inventez l’histoire qui vous plaira. Je pense qu’ils vont venir vous chercher avant les coyotes.


    — Nous nous reverrons, agent Gates.


    — J’ai hâte.


    Kenny et moi nous dirigeâmes vers le VUS.


    Je regardai Vyshinsky disparaître dans la nuit dans le rétroviseur, puis je me tournai vers Kenny.


    — Tu veux me faire croire qu’après toute cette merde, la clé USB de Chaucer est vide ?


    Je le vis sourire dans la faible lueur du tableau de bord.


    — Elle contient une foule de données.


    — Alors, pourquoi ne se sont-elles pas affichées ? La clé semblait vide.


    — Il y a une section cachée qui apparaît seulement quand tu entres un autre mot de passe. J’ai vérifié les caractéristiques de la clé avant l’arrivée de Vyshinsky. Elle semble vide, mais la section invisible prend presque quatre-vingts pour cent de l’espace.


    — C’est une excellente nouvelle.


    — En fait, non.


    — Pourquoi ?


    — On aura besoin d’un autre ordinateur quantique pour décoder la clé.


    Je jetai un coup d’œil à la copie des Contes de Canterbury posée sur mes genoux.


    — J’étais sûre d’avoir trouvé le mot de passe.


    — Qu’est-ce que tu as trouvé ?


    — La première lettre de chaque nom servant de titre dans Le Conte du moine.


    Je lui expliquai comment j’en étais venue à cette conclusion et je lui lus les lettres sur le papier que j’avais glissé dans ma poche.


    — Tu as tapé dans le mille, dit Kenny, hormis un léger détail.


    — Veux-tu dire que j’ai les mêmes pouvoirs de déduction qu’un ordinateur quantique ?


    — Pas tout à fait. Un ordinateur quantique calcule à une vitesse incroyable, mais la science n’a pas encore réussi à recréer le cerveau et tout ce dont il est capable. Tu avais les mots de Chaucer, ses indices, et l’accès à la source. Tu as presque trouvé le mot de passe, sauf que le bon est l’inverse du tien.


    — C’est peut-être la même chose pour la section cachée.


    — J’ai essayé ça. Ça n’a pas fonctionné.


    — Puisque nous n’avons plus d’ordinateur quantique, je crois que nous n’avons plus qu’une chose à faire.


    — Laquelle ?


    — Ce pour quoi on m’a engagée. Retrouver les reliques extraterrestres.


    

  


  
    Chapitre36


    Faveurs


    Flagstaff, Arizona


    — Tu sais ce que je ne comprends pas ? dis-je en regardant le mince horizon orange signalant l’aube à travers le pare-brise. Pourquoi Chaucer m’a-t-il donné l’indice du Conte du moine si ça ne pouvait pas m’aider à trouver le deuxième mot de passe ? Est-ce que ça a un sens ?


    — Il savait peut-être que tu étais assez intelligente pour trouver qu’il n’y avait pas qu’une clé USB vide. Il s’est dit que tu l’apporterais à un technicien, qui vérifierait ses caractéristiques et verrait que des données étaient pla­cées dans une section secrète.


    — Mais pourquoi ne m’a-t-il pas donné ce mot de passe ?


    — Qui sait ? Il est peut-être trop long et tu n’aurais pas pu le mémoriser.


    Mon cerveau était au bord de l’implosion.


    — Il y a autre chose. Quand il m’a dit « ne vous fiez pas aux apparences », il voulait peut-être me faire comprendre que le code que je découvrirais devait être inversé ? Ou il voulait peut-être dire que la clé semblerait vide. Qui sait ce que cet homme essayait de me faire comprendre ?


    — Nous n’aurons probablement jamais la réponse à cette question, Max, alors arrête d’y penser et concentre-toi sur ce que nous savons.


    Kenny avait raison. Nous énerver ne nous aidait pas à progresser.


    Je me tournai pour voir l’arrière du VUS.


    — Nous avons le contenu du véhicule de Kepner: son ordinateur portable, son GPS et ce qu’il y avait dans ses poches et la boîte à gants. Nous avons également le passeport de Patricia Barney, la copie des Contes de Canterbury, et divers objets.


    — Quelle est la prochaine étape ?


    J’étudiai le fouillis avant de me retourner.


    — Je dirais retrouver Barney. Si Kepner lui a confié les objets, alors elle est notre seule piste. Au lieu de suivre l’argent, nous déciderions ainsi de suivre les objets.


    Kenny rit.


    — Ou ça sera peut-être une poursuite de l’argent si cette chère Patsy est en fait une prostituée et que Kep se sentait seul.


    — J’aime ton choix de mots. Seul. Ouais, tu parles.


    — Ou elle était peut-être juste une amante.


    — Ou elle a les reliques.


    — Je suis d’accord avec toi, dit Kenny. C’est décidé. RadioShack, nous arrivons.


    * * *


    Après avoir acheté de nombreux téléphones jetables, Kenny gara la voiture de location sur l’aire de stationnement bondée d’un supermarché au cas où le colonel nous chercherait. Il fourra tous les objets de Kepner dans un sac à dos qu’il avait acheté au Walmart, puis il l’enfila. Nous parcourûmes ensuite quelques pâtés de maisons à pied pour aller prendre le petit déjeuner dans un café-restaurant.


    — Je dois appeler DC3, annonça-t-il quand nous fûmes assis sur une banquette. Pour demander un congé. Je n’ai pas pris de vacances en deux ans. Je crois qu’ils vont me les accorder.


    Après avoir commandé, Kenny utilisa un des téléphones cellulaires.


    — Hé, commandant. Ici Kenny Gates. Oui, la conférence était intéressante, mais je suis resté sur le pont de six heures à minuit tous les jours. Je suis crevé. J’ai besoin d’un peu de repos. J’aimerais utiliser un peu de mes congés. Pensez-vous que c’est possible ?


    Il s’arrêta pour écouter.


    — Oui, ça serait parfait. Êtes-vous certain que vous n’avez pas besoin de moi ? Rien d’urgent pour le moment ?


    Il écouta encore avant de rire.


    — Oui, je sais, l’OSI peut fonctionner sans moi. J’apprécie. Merci, commandant.


    Kenny mit fin à l’appel.


    — Je dois encore demander une faveur.


    On nous servit le petit déjeuner, que nous mangeâmes presque sans rien dire. Quand nous eûmes terminé, Kenny paya comptant.


    Une fois de retour à la voiture de location, il étudia la copie que nous avions du passeport de Patricia Barney.


    — Tu penses à quelque chose ? demandai-je.


    — Pas encore.


    — Quel est l’autre service que tu devais demander ?


    Il prit le téléphone cellulaire et composa un numéro avant de lever une main pour que je reste silencieuse.


    — Hé, Bo. Ici Kenny. J’ai besoin d’un service.


    Je lui lançai un regard curieux. Il me fit signe de me taire.


    — J’aimerais que tu vérifies les antécédents de quelqu’un.


    Il épela le nom de Patricia Barney et lut le numéro de sa carte de crédit.


    — Et regarde les archives de la TSA pour connaître ses destinations récentes et les dates correspondantes.


    Pendant qu’il donnait ces informations, je me demandai si c’était vraiment son nom et si nous nous lancions dans une course après la lune pour une affaire d’une nuit.


    — D’accord, j’attends ton appel, dit Kenny avant de donner le numéro du téléphone cellulaire. Es-tu sûr de pouvoir le faire dans l’heure qui vient ?


    Mon ex me fit un clin d’œil en parlant à son ami. C’était un bon signe.


    — D’accord. Tu es le meilleur. Autre chose. Gardons ça entre nous pour le moment, d’accord ? Parfait.


    Kenny raccrocha.


    — Eh bien ? demandai-je.


    — Mon contact va avoir ce dont on a besoin dans l’heure.


    — Aussi vite ?


    — C’est une question de relations, de faveurs et de technologie. Il doit seulement faire attention à ne pas attirer l’attention.


    Une demi-heure plus tard, le téléphone sonna. Kenny répondit et écouta.


    — Super. Merci. Je t’en dois une.


    — Bonnes nouvelles ? demandai-je quand il posa le téléphone sur le siège.


    — Je l’espère.


    Il démarra la voiture.


    — As-tu ton passeport, Max ?


    

  


  
    Chapitre37


    Dose mortelle


    Consulat des États-Unis, Amsterdam, Pays-Bas


    — Patricia Barney n’est pas son vrai nom, dit le responsable du bureau de la CIA, Mark Terry. Mais vous l’aviez probablement deviné.


    Terry était assis devant nous dans une salle de conférence du consulat des États-Unis. Il semblait avoir la mi-cinquantaine. Il perdait ses cheveux et arborait un bouc gris ainsi que des lunettes à grosses montures. Derrière lui, une large fenêtre donnait sur le musée Van Gogh de l’autre côté de la rue.


    Kenny et moi avions accumulé de nombreux miles aériens: nous avions quitté Flagstaff pour nous envoler vers Phoenix, Chicago et, finalement, Amsterdam. Le décalage horaire était horrible et je n’avais qu’une envie: aller à l’hôtel pour dormir. Quant à Kenny, il avait bu assez de café en route pour rester éveillé pendant un mois.


    Son contact avait appelé pendant que nous étions en route vers Flagstaff. La TSA avait confirmé que Barney avait pris un vol de JFK jusqu’à l’aéroport Schiphol d’Amsterdam six jours plus tôt. Nous décidâmes donc d’aller là en premier.


    — Elle s’est enregistrée au Marriot d’Amsterdam avant de prendre un taxi pour le RAI, expliqua Terry. Le code-barre de sa carte de visiteur a été lu quand elle est entrée au salon international de produits électroniques.


    — Savez-vous si elle a visité des expositions ou des kiosques là-bas ? demandai-je en réprimant un bâillement.


    Terry secoua la tête.


    — Nous avons réclamé l’accès aux vidéos de sur­veillance, mais la direction du salon met du temps à répondre. Nous avons demandé à la politie locale de faire pression sur eux.


    — Mais vous êtes sûrs que le corps à la morgue était le sien ? demanda Kenny.


    — Aucun doute. Les empreintes digitales correspondent à celles du dossier d’Interpol. Patricia Barney utilisait de nombreux noms d’emprunt, mais son vrai nom était Lela Goldman. Elle est née à Tel-Aviv il y a trente-huit ans, elle a rejoint l’armée israélienne quand elle était adolescente et elle est devenue un des tireurs embusqués les plus décorés dans l’histoire du pays. Quand elle a quitté l’armée, elle a trouvé un emploi dans une entreprise de sécurité allemande et elle a disparu. Selon la dernière information vérifiée, elle était devenue une messagère et tueuse chère, rectification: hors de prix. Ça n’a jamais été prouvé, mais on pense qu’elle a été responsable d’au moins douze assassinats politiques. Sa beauté n’avait d’égale que sa cruauté.


    — Alors, qui l’a tuée, et comment ? demandai-je.


    — Selon le rapport toxicologique, il y avait une dose mortelle de kétamine dans son système. C’est un tranquillisant pour les chevaux et il y en avait assez pour, eh bien, tuer un cheval. Elle a aussi été asphyxiée.


    Terry se renfonça dans sa chaise.


    — En ce qui concerne son tueur, de nombreuses personnes voulaient la voir morte, ajouta-t-il avant de remplir un verre d’eau et de me le tendre. Vous avez besoin de dormir, agente Decker.


    — Désolée. Je n’ai pas voyagé aussi loin et aussi longtemps depuis un bon moment.


    — C’est compréhensible, dit-il avant de verser un verre à Kenny. Maintenant que je vous ai transmis mes informations, dites-moi de quoi il est question. Pourquoi l’OSI est-il impliqué ?


    Je sirotai de l’eau avant de m’éclaircir la voix.


    — Barney, je veux dire Goldman, est soupçonnée d’avoir volé des objets anciens de grande valeur à un projet gouvernemental, un projet supervisé par l’Air Force.


    — Quel genre de projet ? demanda Terry.


    — Extrêmement clandestin, répondit Kenny.


    — Bien sûr, dit Terry en ricanant. Ne le sont-ils pas tous ? Alors, où allez-vous aller maintenant ?


    — Je n’en suis pas encore sûre, affirmai-je.


    Le téléphone cellulaire du chef de station sonna.


    — Excusez-moi.


    Il écouta pendant un moment avant de dire:


    — Excellent.


    Il raccrocha avant de nous sourire.


    — Nous avons les vidéos de surveillance du RAI. Nous savons qui Goldman a rencontré.


    

  


  
    Chapitre38


    Les trois grands


    Consulat des États-Unis, Amsterdam, Pays-Bas


    Kenny, Terry, le responsable du bureau, et moi regardions l’écran sur le mur de la salle de conférence pendant que la vidéo de surveillance passait. Je vis Patricia Barney s’approcher du kiosque d’un exposant, une entreprise appelée Red Star Innovations, une division du groupe Red Star Media, Moscou, où un des exposants l’accueillit.


    Terry le pointa du doigt.


    — Cet homme est…


    — Le colonel Nikolai Vyshinsky de la nouvelle armée soviétique, dis-je.


    — Vous connaissez Vyshinsky ?


    — Si je le connais ? Il a essayé de me tuer il y a quelques jours.


    — La dernière fois que nous l’avons vu, expliqua Kenny, il était attaché à un arbre dans l’Arizona.


    Cela sembla déclencher diverses pensées dans le cerveau de Terry, qui nous regarda fixement.


    — La personne que vous avez rencontrée est le porte-parole d’un groupe de Russes désirant remonter le temps pour retrouver le bon vieux temps de la Guerre froide. Ces hommes sont riches, radicaux et dangereux. Nous savons peu de choses sur leur plan, sinon qu’il consiste à détruire le gouvernement de la République russe et à créer un vide tellement grand qu’ils seront les seuls à pouvoir le combler.


    — Comment est-ce possible ? demandai-je en continuant de me concentrer sur l’image figée de Vyshinsky sur l’écran.


    — Les trois chefs de la cabale russe sont le général Yuri Lushev, chef de l’état-major général de l’armée russe ; Boris Ivankov, président et directeur général de la banque centrale de Russie ; et Vladimir Butorin, président du groupe Red Star Media.


    — Même nom que l’exposant, remarqua Kenny.


    — Oui. Ces trois hommes dirigent l’armée, l’économie du pays et tous les réseaux de communication.


    — Mais si nous sommes réalistes, la Russie n’a-t-elle pas largement dépassé le retour au communisme et à la Guerre froide ? m’enquis-je.


    — Le problème actuel en Russie est que l’écart entre les riches et les démunis est devenu si grand que la pauvreté extrême et l’opulence fastueuse représentent la nouvelle norme. Vous seriez surpris de connaître le nombre de Russes qui pensent au passé et se demandent si c’était si terrible. Tout le monde avait un emploi, tout le monde avait une retraite garantie. Personne ne s’enrichissait, mais personne ne devait travailler trop dur. La vie était gérable. Maintenant, une grande partie de la population en a marre. Ils veulent retrouver leur vieux statut de camarade. La cabale le sait et elle veut agir en tirant profit de l’agitation.


    — Comment réagiraient les États-Unis et nos alliés ? demanda Kenny.


    — Je ne suis pas sûr que nous pourrions faire grand-chose, répondit Terry. C’est un problème interne à la Russie. La dernière chose à faire serait d’intervenir dans une potentielle guerre civile. Les électeurs américains se révolteraient si on parlait d’une nouvelle guerre. En plus, les États-Unis ont réussi à coexister avec les Soviétiques pendant plus de quarante ans. D’un point de vue militaire, leurs forces armées sont un désastre. Le principal point de discorde de cette prise de pouvoir serait politique.


    — Alors, comment ont-ils prévu de s’en tirer ? demandai-je.


    — C’est la grande question. Le seul indice que nous avons est une rencontre récente entre les trois grands et un certain DrMostafa Moghaddam, qui dirige l’enrichissement en uranium en Iran.


    — Ça semble de mauvais augure, commentai-je.


    — Je suis d’accord, affirma Terry, mais jusqu’à maintenant, il n’existe aucune preuve solide que sa visite avait quelque chose à voir avec les plans des trois grands.


    Il utilisa une télécommande pour éteindre le moniteur.


    — Pourquoi Vyshinsky voulait-il vous tuer ?


    — J’ai quelque chose qu’il veut.


    — Et vous l’avez encore ?


    J’opinai.


    — Alors, je prédis que vous allez bientôt le revoir.


    Le téléphone cellulaire de Kenny sonna. Il regarda l’afficheur, mais ne sembla pas reconnaître le nom.


    — Ici Gates, répondit-il avant de faire une pause. Qui est à l’appareil ?


    Il me tendit le téléphone:


    — C’est Tennyson.


    

  


  
    Chapitre39


    Appât


    Amsterdam, Pays-Bas


    — Ici l’agente Decker.


    — Je suis heureux que vous soyez saine et sauve, dit le président. Vous et l’agent Gates.


    — Merci, monsieur.


    — Toujours à Amsterdam ?


    — Oui. Nous sommes au consulat en compagnie du responsable du bureau, Terry.


    — Pendant votre réunion, avez-vous fait référence au bâtiment de Beowulf ?


    Je me rappelais seulement que nous avions parlé d’une agence ultra-clandestine.


    — Non, je ne l’ai pas nommé.


    — Et la clé USB de Chaucer est toujours en votre possession ?


    — Oui.


    — Tant mieux. Et bien entendu, vous n’avez pas indiqué à Terry que vous me parliez. S’il pose des questions, je suis seulement un ancien ami de l’OSI qui prend de vos nouvelles.


    — Aucun problème.


    — Je vous dois des excuses. Vous avez involontairement été mise en danger. Quand nous vous avons recrutée, nous n’avions pas prévu ce qui est arrivé à Beowulf.


    — J’ai failli me faire tuer à de nombreuses reprises par un fou psychotique.


    — Vous parlez du Russe, le colonel Vyshinsky ? Nous sommes convaincus qu’il a mené l’attaque sur Beowulf. Ses mercenaires et lui sont extrêmement dangereux, tout comme la cabale russe qui les emploie. Nous surveillons leurs activités de près, ainsi que celles du gouvernement russe. Les dirigeants du nouveau mouvement soviétique sont des hommes puissants, mais pas assez pour renverser la République. L’agent Gates et vous ne devez plus vous occuper d’eux.


    « Suis-je censée le croire sur parole ? Vyshinsky semblait avoir confiance en lui-même et en ses camarades. »


    Je me levai et regardai Terry.


    — Excusez-moi un moment. Je dois sortir.


    Il opina et Kenny me lança un regard inquiet. Une fois dans le couloir, loin des oreilles indiscrètes, je parlai doucement.


    — Comment Vyshinsky et ses hommes peuvent-ils se déplacer librement sur le territoire, monsieur ? Comment ont-ils pu enlever les employés de Beowulf et les sortir en douce du pays ?


    — Comme nous le faisons, agente Decker. Tout comme nos agents, ils sont hautement entraînés dans l’art de la tromperie. Même si nous n’avons pas encore confirmé que les employés de Beowulf ont été sortis du pays, c’est une possibilité.


    — On m’a dit que j’étais en possession d’une technologie capable de révolutionner le monde. Que dois-je faire maintenant que je sais que des gens veulent me tuer à cause de ce qui se trouve dans ma poche ?


    — Je comprends votre inquiétude.


    — Et si je donnais la clé USB à Terry et que je rentrais chez moi ?


    — J’ai bien peur de devoir vous demander de la garder encore un peu.


    — Vous êtes conscient que cela fait de moi une cible.


    — Malheureusement, oui.


    J’attendis que deux hommes qui passaient à côté de moi soient assez loin pour ne pas m’entendre.


    — Je ne comprends pas.


    — Je vous demande de poursuivre votre mission originale et de retrouver les objets volés, tout en conservant la clé USB.


    Je compris soudain.


    — Vous voulez que je serve d’appât pour attirer les voleurs des trucs extraterrestres. Je suppose qu’ils ne peuvent pas faire ce qu’ils veulent sans les informations contenues sur la clé.


    — Tant qu’elle est au consulat, il leur est impossible de s’en emparer sans lancer une attaque généralisée, ce qui entraînerait un incident diplomatique, car les Néerlandais sont responsables de la sécurité de nos diplomates. Vous enlever la clé serait beaucoup plus facile et cela les ferait sortir de l’ombre. Nous devons seulement mettre la main sur un de leurs membres, de préférence le colonel Vyshinsky, et notre équipe spéciale d’interrogateurs saura le con­vaincre de dévoiler ce qu’ils veulent faire avec les objets extraterrestres.


    — C’est votre plan, monsieur ?


    — Je vous demande de me faire confiance. Nous croyons que les enjeux sont plus grands que ce qui est imaginable. Agente Decker, j’ai besoin que vous le fassiez pour votre pays. De notre côté, nous ferons tout notre possible pour assurer votre protection.


    Je n’aurais jamais dû ouvrir la porte à Kepner quand il était arrivé à mon chalet. Je pourrais être en train de regarder le soleil se lever au-dessus des montagnes et se refléter sur la surface lisse de Big Bear Lake. J’avais juré que je ne servirais plus jamais de cible. Et pourtant, j’étais là, une cible vivante. Sans parler du fait que j’avais mis Kenny en danger. Il n’avait jamais accepté d’être impliqué à ce point. Alors, comment devais-je répondre au président quand il me demandait de continuer la mission pour mon pays ?


    — D’accord, Monsieur le Président. Si vous ne voyez pas d’autre moyen de nous en sortir et que les enjeux sont aussi grands que vous l’affirmez, j’accepte. Mais pour votre information, c’est de mauvais gré.


    — Merci, agente Decker. Vous êtes une vraie patriote. Et croyez-moi, les enjeux sont énormes. Tenez-moi au courant des moindres développements.


    — Comment saurez-vous que je ne parle pas sous la contrainte ?


    Il y eut une pause.


    — Je suis sûr que vous trouverez un moyen.


    Je raccrochai et rentrai dans le bureau de Terry.


    — Tout va bien ? demanda Kenny en essayant visiblement de cacher son inquiétude.


    — Seulement un vieil ami de l’OSI. Tu te souviens de Tennyson ?


    — Que voulait-il ?


    — Une faveur, répondis-je avant de me tourner vers Terry. Nous vous remercions du temps que vous nous avez consacré. Si nous trouvons de nouvelles informations, nous communiquerons avec vous.


    Je lui serrai la main.


    — Et j’aimerais que vous fassiez de même.


    — Promis, dit Terry.


    Quelques instants plus tard, alors que nous étions sur le trottoir, Kenny demanda:


    — Quel genre de faveur ?


    — Il veut qu’on aille à la pêche.

  


  
    Chapitre40


    L’auberge de jeunesse


    Amsterdam, Pays-Bas


    — Auberge de jeunesse Stayokay Amsterdam Vondelpark, indiqua Kenny quand nous entrâmes dans le taxi.


    — Auberge de jeunesse ? Comme un dortoir ? Je ne crois pas, non.


    — Nous allons prendre une chambre pour deux personnes. Des lits superposés. Tu seras plus à l’aise comme ça. Et je doute que nos poursuivants pensent à nous chercher dans une auberge de jeunesse.


    Il avait raison sur tous les points. Si quelqu’un nous cherchait, il se dirait probablement que nous allions choisir un hôtel connu et cher. Et dormir ensemble serait une mauvaise idée en ce moment. Je devais avoir les idées claires, pas embrouillées par mes émotions personnelles. Les lits superposés seraient donc parfaits.


    En parlant tout bas pour que le chauffeur ne puisse pas entendre, je répétai à Kenny ce que le président m’avait dit au téléphone.


    — Je ne servirai d’appât à personne. Je vais retourner la situation d’une façon ou d’une autre. Si le président veut que je sois sous les projecteurs, alors ce sera mon spectacle. Cette idée de traîner en attendant de me faire tuer, c’est des conneries. Maxine Decker ne joue pas à ce jeu.


    Kenny rit.


    — Non, en effet, chérie.


    — Ne m’appelle pas chérie, d’accord ? Nous sommes des partenaires, pas un couple.


    Tout en parlant, j’étais consciente que j’aimais quand même qu’il m’appelle chérie.


    — Au moins, ton cou n’est pas rouge, alors je ne crois pas que je t’ai vraiment mise en colère en t’appelant chérie.


    Je me tournai pour le dévisager.


    — Va au diable, Kenny Gates. Tu me connais trop bien.


    Je posai la tête sur son épaule pendant que nous passions devant de longues étendues d’architecture de la Renaissance, des toits avec des pignons, des canaux et des files interminables de bicyclettes. Nous continuâmes en silence pendant quelques moments bénis. Je pouvais enfin reprendre mon souffle et me détendre, même si c’était pour un bref moment.


    — Je suis claquée, avouai-je. Le décalage horaire est mortel. J’ai besoin d’un verre. Un énorme verre. Et d’une semaine de sommeil.


    Kenny me tapota le genou.


    — Du Johnnie Walker Black semble une bonne idée.


    J’aimai la petite tape de Kenny. L’ancien temps était le bon temps.


    — Blue Label, ajoutai-je en chassant les pensées de Kenny et moi à une époque lointaine.


    Johnnie Walker Blue Label. Le rêve.


    — Si seulement je pouvais acheter le Blue. Le Red suffira et il coûte moins cher.


    — Nous ne pouvons pas nous permettre de nous arrêter dans un pub pour siroter un whisky écossais et papoter.


    — Non, en effet.


    Kenny donna un petit coup sur le siège du chauffeur et lui demanda de se garer devant une enfilade de vitrines.


    — Wachten, lui dit-il avant de se tourner vers moi. Je reviens dans un instant.


    Quelques minutes plus tard, il ressortit en tenant une bouteille de whisky Silver Grouse et un sac d’articles de toilette.


    — Merci.


    J’inspectai ses achats: déodorant, dentifrice, shampoing, savon, crème.


    — Bon travail… pour un homme.


    Je ris et Kenny se joignit à moi. Il indiqua ensuite au chauffeur de continuer jusqu’à l’auberge de jeunesse.


    Nous arrivâmes quelques minutes plus tard. À l’intérieur, le hall d’entrée était très différent de ce que j’avais imaginé. Il était moderne et décoré de meubles modulaires. La pièce arborait des couleurs franches, du carrelage, un ordinateur, un écran plat sur le mur. Une tonne de lumière naturelle y entrait. C’était très européen. Après nous être enregistrés, nous partîmes vers notre chambre.


    Une seule idée me vint en tête pour décrire la pièce dégarnie mais propre: très Ikea. Elle était aussi lumineuse et spacieuse que l’entrée.


    Nous nous installâmes avant de nous asseoir sur le lit du bas.


    — Je ne sais pas ce que nous devrions faire maintenant, avouai-je. Il faut que je réfléchisse.


    Kenny ouvrit la bouteille de whisky et en prit une gorgée avant de me la tendre. Je l’imitai, mais ne pus réprimer une toux après avoir avalé.


    — Pour commencer, nous savons que Vyshinsky veut la clé USB. Il a besoin des informations qu’elle renferme, affirma Kenny.


    — Oui. Il a dirigé l’attaque de Beowulf et il savait manifestement ce qui s’y passait. Son équipe a ravagé le bureau de Chaucer.


    J’essuyai mes lèvres du revers de la main avant de redonner la bouteille à Kenny, qui prit une gorgée rapide avant de me tendre l’alcool.


    — J’ai fini, dis-je. Mon esprit est déjà assez embrouillé.


    Il reboucha la bouteille.


    — Max, je dois te le redemander. Pourquoi ne donnes-tu pas simplement ce satané truc au président ?


    — Je ne peux faire confiance à personne. Tu n’as pas vu le visage de Chaucer quand il me l’a dit.


    — Il te prévenait peut-être au sujet de Kepner. Il savait peut-être que c’était un traître.


    — Quand Chaucer a dit personne, c’est ce qu’il voulait dire. Tu es la seule personne sur la planète en qui j’ai confiance.


    — Alors, passons tout en revue jusqu’à ce que nous trouvions une stratégie.


    — Nous pourrions aller en Russie, pousser le colonel à sortir de l’ombre, mais ensuite ? Le tenir en joue et lui demander pourquoi il veut tant la clé USB ? Que contient-elle ? Que comptent-ils faire avec les objets extraterrestres ?


    — Quelle ironie, dit Kenny. Nous l’avions, nous l’avons laissé partir, et maintenant, nous devons le retrouver.


    Une pensée bombarda mon esprit. Je me levai et me tapai le front d’une main.


    — Bon Dieu, sommes-nous stupides ? Oui, nous allons en Russie. Mais pas à cause de Vyshinsky.


    

  


  
    Chapitre41


    Trois ordinateurs


    Amsterdam, Pays-Bas


    — Nous n’allons pas essayer de trouver Vyshinsky ? demanda Kenny.


    — Si le colonel a besoin de la clé USB, il doit penser que lui ou un membre de son équipe est capable de trouver le mot de passe permettant d’y accéder.


    — Mais il n’a pas le mot de passe.


    — Peut-être pas encore, mais il doit savoir qu’il peut l’obtenir s’il possède la clé USB.


    Kenny mit son menton dans sa paume.


    — Ça signifie qu’il sait où trouver un autre ordinateur quantique.


    — Exactement.


    Kenny sortit un autre téléphone jetable du sac à dos.


    — Qui appelles-tu ?


    — Mon contact.


    Un moment plus tard, il commença à parler au téléphone.


    — Hé, c’est encore moi. J’ai besoin d’un autre service. Essaie de savoir s’il existe des informations concernant la construction d’un ordinateur quantique par les Russes, ou si un tel ordinateur existe.


    Il écouta pendant quelques secondes avant de remercier sa source.


    Kenny me regarda et haussa les épaules.


    — Maintenant, on attend.


    * * *


    Kenny et moi décidâmes de nous accorder une bonne nuit de sommeil, même si dans mon cas, elle fut agitée. J’étais tellement fatiguée que je pensais m’endormir rapidement, mais je gardai les yeux fixés sur le lit au-dessus du mien, pensant au réconfort que je ressentirais si j’étais blottie dans les bras forts de Kenny. Je me demandai s’il pensait à la même chose, puis j’entendis des ronflements et j’abandonnai cette idée.


    Je voulais donner un sens à toute cette affaire de Beowulf, mais une foule d’éléments n’avaient aucun sens. Chaucer m’avait convaincue que les objets abrités dans le bâtiment venaient d’un autre monde. Je savais que l’ordinateur quantique était réel. Tout comme la piste ensanglantée que j’avais laissée derrière moi. Mais que venait faire là-dedans cette cabale russe que Terry appelait les trois grands ? D’après ce que j’avais compris, les objets volés avaient un lien avec la propulsion. Les Russes essayaient-ils de construire une nouvelle sorte d’avion ? Un sous-marin ultrarapide ? Peu importe ce dont ils avaient besoin, des vies avaient été perdues. Chaucer m’avait demandé de ne faire confiance à personne. Il avait aussi dit que tous ces événements pourraient changer le cours de l’histoire. Le président voulait que je sois l’aimant qui attire nos ennemis. Je ne me souvenais d’aucun moment de ma vie où j’avais été autant tiraillée.


    Je sentis enfin le sommeil arriver, cette fantastique sensation qu’une vague m’engloutissait. Mes pensées se transformèrent en rêves.


    * * *


    Je me réveillai en sursaut quand le téléphone cellulaire de Kenny sonna. Plongée dans l’obscurité, j’essayai de me rappeler où j’étais. Kenny sauta depuis le lit du haut et fouilla jusqu’à ce qu’il trouve son téléphone. Quand il répondit, la lueur de l’appareil éclaira son visage.


    — Ici Gates, dit-il avant d’écouter pendant un moment. Vraiment ? Hé, attends, je mets le haut-parleur.


    Il s’assit sur mon lit.


    — D’accord.


    — Qui est avec toi ? demanda une voix d’homme.


    — Maxine, répondit Kenny.


    — Ah, oui, ta tendre moitié.


    — Certainement. Maintenant, répète ce que tu viens de m’apprendre.


    — Contrairement à la croyance générale, les ordinateurs quantiques existent. On est en train d’en construire dans le monde entier, dans des centres de recherche et des universités. Mais aucun ne serait encore complètement fonctionnel. En fait, presque aucun. Il y en a trois qui auraient effectué des calculs à haute vitesse lors de tests. Un de ces ordinateurs se trouve quelque part aux États-Unis. Son emplacement est inconnu, mais selon la rumeur, il appartiendrait à une organisation secrète de recherche américaine.


    Kenny et moi nous regardâmes. Beowulf.


    — Ensuite, il y en aurait un en Russie. Ma source a confirmé que cet ordinateur est opérationnel.


    — Où ? demandai-je.


    — Moscou, à l’Institut de physique et de technologie. Le chef du projet est le DrMikhail Drozdov. Peu de gens le savent. L’Institut n’est probablement même pas au courant, sinon l’information circulerait, au lieu de se trouver seulement dans des documents classés ultra-secrets.


    — Est-il facile de rejoindre cet homme ? demanda Kenny.


    — Aucune idée, mais c’est un professeur de l’Institut. Pourquoi veux-tu le trouver, au juste ?


    — Pour commencer, sa vie est peut-être menacée, affirma Kenny.


    — Vous avez parlé de trois ordinateurs, dis-je. Où se trouve le troisième ?


    — Ça, c’est la chose la plus dingue, répondit le contact. D’après nos informations, il y a plusieurs années, il se trouvait au Soudan, mais cette installation aurait explosé, ou elle se serait autodétruite. Selon notre mission de reconnaissance, elle a tout simplement disparu. Les documents sont très étranges. Peut-être trop secrets pour moi. Cependant, il existe de nouvelles preuves de l’existence d’un ordinateur quantique ailleurs au Soudan.


    — Au Soudan ?


    Je réprimai un rire, mais ce qui se passait en ce moment n’avait rien de drôle. Je regardai Kenny.


    — Si on m’avait donné un million de chances, je n’aurais jamais pensé à ce pays.


    

  


  
    Chapitre42


    Drozdov


    Moscou, République russe


    Pendant que nous attendions notre sac enregistré — celui contenant nos armes — dans la zone de retrait des bagages de l’aéroport international Chérémétiévo, Kenny appela l’Institut pour demander un rendez-vous. Il utilisa des pseudonymes et affirma à l’assistante de Drozdov que nous étions des journalistes indépendants désirant écrire un article sur la physique quantique. L’assistante nota le numéro de téléphone de Kenny et, alors que nous entrions dans un taxi, le professeur appela pour accepter de nous rencontrer le soir même.


    — Et si Drozdov fait partie de toute l’opération ? Il existe une connexion russe. Penses-tu que nous prenons un grand risque en le rencontrant ? demandai-je.


    — Il est notre seul lien avec un ordinateur quantique, Max. Je ne vois pas d’autre moyen. Nous allons être armés et vigilants.


    — Il ne coopérera peut-être pas.


    — Non, en effet. Mais c’est notre seule chance de découvrir ce qui se cache sur la clé USB et de savoir ce qui se passe vraiment.


    Kenny avait raison.


    — Je voulais juste vérifier, dis-je avant de lui sourire.


    Notre traversée de Moscou nous fit passer devant le Kremlin. Je pus ainsi voir les cinq dômes dorés de la cathédrale de la Dormition s’élever à l’intérieur des murs. Je les pointai du doigt.


    — C’est là que la journaliste de télévision américaine a sauvé la vie du président russe il y a quelques années.


    — Stone, Cotten Stone. J’ai toujours voulu la rencontrer.


    — Tu en auras peut-être l’occasion un jour.


    Vingt minutes plus tard, notre taxi se gara devant une modeste maison en briques à un étage, cachée sur une petite colline par de gros conifères.


    Quand le professeur Drozdov ouvrit la porte, il ne ressemblait aucunement à ce que j’avais imaginé. Je m’étais représenté un universitaire âgé aux cheveux gris, vêtu d’une veste en tweed et fumant une pipe Briarwood sculptée à la main. En fait, il était grand, mince et visiblement en forme, les cheveux noirs. Il semblait avoir la cinquantaine et il portait un pantalon de survêtement accompagné d’un t-shirt noir orné du logo de Star Wars.


    — DrLedbetter, entrez, dit-il à Kenny.


    — Professeur, voici ma collègue, Fiona Chase. Nous ne pouvons trop vous remercier d’avoir accepté de nous rencontrer malgré un si court préavis.


    — Aucun problème. Je saisis toutes les occasions de voir mon nom dans un article. Je les conserve pour les mettre dans un album que mes petits-enfants pourront lire quand ils seront assez vieux pour apprécier leur дедушка. Grand-père, traduisit Drozdov avant de hausser les épaules. C’est l’un des rares avantages de la vie solitaire d’un scientifique.


    Il nous fit signe d’entrer dans un salon meublé d’un grand canapé modulaire en cuir, d’une table basse en marbre, d’une télévision à écran plat et d’un mur couvert de livres qui aurait fait pâlir de jalousie ma bibliothèque municipale dans le Colorado. Il n’y avait pas la moindre touche féminine. De toute évidence, le professeur était marié à son travail. J’étais presque sûre que peu de Russes vivaient aussi confortablement.


    — Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? Café, thé…


    — Un verre d’eau serait parfait, répondis-je.


    Kenny opina.


    — J’en prendrai un aussi, merci.


    Drozdov alla chercher une bouteille d’eau froide pour chacun de nous avant de s’installer dans un fauteuil en cuir.


    — Rappelez-moi pour quelle publication vous travaillez.


    Je grimaçai, inquiète qu’il essaie de vérifier nos dires, mais Kenny avait une longueur d’avance sur Drozdov.


    — Nous sommes indépendants, affirma Kenny. Nous trouvons une idée, nous trouvons quelques éditeurs qui s’y intéressent, puis nous écrivons un article sans contrat et le vendons.


    — Ça semble un peu risqué, mais je suppose que vous vous y connaissez plus que moi.


    — Votre anglais est excellent, professeur, dis-je. Ça doit être à cause de vos études en Angleterre et aux États-Unis.


    Il opina.


    — J’ai passé beaucoup de temps à donner des cours à Cambridge et au MIT, en plus de faire des recherches aux côtés des grands, dont le brillant Seth Lloyd.


    Il s’éclaircit la voix.


    — Quel est le sujet précis de votre article ?


    — Les ordinateurs quantiques, répondis-je.


    Je remarquai une étincelle d’amusement dans son expression.


    — Bien sûr, dit-il en gloussant. Ça semble être la seule préoccupation des gens, ces derniers temps. En existe-t-il un ? L’avez-vous construit ? Quelle est sa rapidité ? Peut-il briser les codes de sécurité des gouvernements ? Les journalistes ont tous la même litanie de questions. J’espérais que vous trouviez un sujet plus original. Pourquoi ne revenez-vous pas quand vous aurez un sujet qui stimule vraiment mon imagination ?


    Il commença à se lever.


    — Comme la technologie de propulsion avancée découverte dans un vaisseau extraterrestre ?


    L’expression de Drozdov devint dure comme la pierre et il me fixa du regard avant de se rasseoir. Après un moment évident de délibération intérieure, il répondit.


    — Beaucoup mieux, madame Chase. Cela semble intéressant. Veuillez continuer.


    — Premièrement, laissez-moi vous poser l’une des sempiternelles questions: avez-vous construit un ordinateur quantique opérationnel ?


    Drozdov hésita de nouveau, comme s’il pensait à ses options.


    — Peut-être que oui, peut-être que non.


    À mes yeux, cela sonna comme une confirmation.


    — Que voulez-vous vraiment ? demanda Drozdov.


    Il ne semblait plus très amusé.


    — Professeur, nous avons besoin de votre aide, affirma Kenny. Nous possédons une clé USB lourdement encodée et nous devons utiliser un ordinateur quantique pour accéder à l’information qu’elle contient.


    — D’où viennent ces informations ?


    — Nous ne pouvons pas le dire, répondis-je.


    — Et vous devez décoder le mot de passe ?


    — Les mots de passe, précisa Kenny. Un pour ouvrir la clé USB et l’autre pour une section secrète contenant les informations.


    — Je suis désolé, je ne peux pas vous aider.


    — Pouvez-vous y repenser ? demandai-je. Je crois que c’est vital pour mon pays et le vôtre.


    — Votre gouvernement ne possède-t-il pas un ordinateur quantique ? Selon la rumeur, c’est le cas. Pourquoi venir me voir ?


    Comment allions-nous convaincre cet homme de nous aider ? Et pourquoi devrait-il le faire ?


    — La rumeur est fondée, répondit Kenny, mais des circonstances imprévues ont rendu l’ordinateur impossible à utiliser.


    — S’il vous plaît, répétai-je.


    Je détestais ressembler à un enfant qui supplie qu’on lui donne des bonbons.


    Drozdov se tortilla sur sa chaise et pencha la tête sur le côté en nous observant pendant un moment.


    Je détachai ma veste pour pouvoir bouger librement et je touchai à l’arme placée dans ma ceinture. Je devais être prête.


    — D’accord, les journalistes indépendants.


    Drozdov hésita, secoua la tête et marmonna quelque chose. Quand il nous regarda de nouveau, je pus lire la colère sur son visage. Mon cœur accéléra et je bougeai la main droite vers mon flanc, sous ma veste.


    Drozdov grimaça.


    — Je fais tout le travail sans aucune reconnaissance.


    Sa voix était plus grave qu’avant, remplie de ressentiment.


    — Ils me volent mes créations, me privent de mes succès. J’en ai fini avec eux. Bah, je n’en ai plus rien à faire. Oui, j’ai construit un ordinateur quantique opérationnel, mais il a été démonté la semaine dernière. Emballé et expédié quelque part en Afrique.


    — Au Soudan ?


    — Je suppose, puisque c’est là qu’ils ont envoyé le premier.


    — Vous en avez construit deux ? demanda Kenny.


    — Le premier devait servir à accéder aux informations contenues dans la mémoire à bulles de l’objet découvert à Toungouska.


    Kenny et moi nous regardâmes.


    Drozdov dut voir notre confusion.


    — On a retrouvé des objets à Toungouska et à Roswell.


    — Que vont-ils faire de cette technologie ? m’enquis-je.


    — Aucune idée, répondit Drozdov avant de pincer les lèvres. Je crois que j’en ai trop dit.


    — Qui a pris les ordinateurs ? demanda Kenny.


    Drozdov éclata de rire.


    — Nous sommes en Russie, DrLedbetter, ou peu importe votre véritable nom. Ce genre de question n’est jamais posé.


    Quelqu’un sonna à la porte et Drozdov leva les yeux.


    — Excusez-moi un instant.


    Il se leva et alla vers la porte d’entrée.


    Quand il l’ouvrit, j’entendis ce qui semblait être une salutation en russe. Je me tournai et vis le colonel Vyshinsky dans l’embrasure de la porte. Il sortit un pistolet automatique de son manteau et marcha vers moi.


    — Agente Decker, c’est un plaisir de vous revoir.


    

  


  
    Chapitre43


    Cafard


    Moscou, République russe


    Je regardai Vyshinsky impassiblement.


    — Nous avons effectivement la manie de nous trouver au même endroit au même moment. C’est la troisième fois, je crois.


    — À votre connaissance, agente Decker.


    Cette affirmation me noua l’estomac.


    — J’ai amené un camarade que j’aimerais vous présenter, dit Vyshinsky avant de s’appuyer sur le jambage pendant qu’un autre homme arrivait dans l’embrasure de la porte. Voici le général Yuri Lushev, chef de l’état-major général de l’armée russe.


    Je reconnus le nom. C’était l’un des trois grands dont nous avait parlé Terry.


    Drozdov recula pour laisser entrer le colonel et le général.


    — Le pistolet est inutile, affirma Kenny.


    Vyshinsky secoua l’arme, comme s’il voulait nous narguer, la dirigeant vers moi, puis vers Kenny.


    Quand il la baissa finalement, mes muscles se détendirent.


    — Asseyez-vous, mon ami, dit le général Lushev à Drozdov.


    Le professeur obéit à l’ordre et s’assit dans le fauteuil en cuir.


    — Comme tous les autres, ils veulent parler de l’ordinateur quantique. Mais ils en savent trop. Ce ne sont pas des journalistes.


    Lushev plissa les yeux.


    — Vous pensez pouvoir m’apprendre quelque chose ? Je crois qu’il vaut mieux que vous ne disiez rien. Compris ?


    Drozdov répondit d’un da penaud.


    — Pour commencer, vos armes. Veuillez les enlever et les déposer au sol. Doucement. Ensuite, poussez-les vers moi, ordonna Vyshinsky.


    Je pris le pistolet automatique de Peter Kepner et Kenny sortit l’arme qu’il avait prise à Vyshinsky lors de notre rencontre à Beowulf, puis nous les poussâmes du pied.


    — Ah, mon SIG, dit le colonel. J’espérais que vous l’ayez gardé.


    Le général pencha la tête vers nous.


    — Asseyez-vous.


    Nous n’avions pas d’autre choix, alors nous obéîmes. J’étais sûre que nous n’allions pas nous en sortir vivants, mais j’ignorais toujours pourquoi Vyshinsky ne m’avait pas déjà tuée. Il savait que je possédais la clé USB: il n’avait qu’à me tirer dessus pour la prendre.


    — Je crois que nous pouvons nous conduire comme des hommes et des femmes civilisés, affirma le général.


    Il semblait se forcer pour me mettre sur un pied d’égalité. Il se dirigea ensuite vers un fauteuil de bureau à roulettes d’où il pouvait garder un œil sur nous tous, puis il regarda Kenny.


    — Agent Gates, si j’ai bien compris, vous connaissez le fonctionnement des ordinateurs quantiques.


    — Un peu.


    — Vous avez réussi à faire marcher celui de Beowulf, n’est-ce pas ?


    Kenny opina.


    Vyshinsky se déplaça pour se tenir à côté de lui.


    Cette logique me poussa à me demander s’ils voulaient se débarrasser de Kenny autant que de moi, mais pour des raisons différentes. Ils avaient Drozdov, alors Kenny était remplaçable. Cela n’avait pas beaucoup de sens. Pourquoi ne pas nous tuer et en finir ?


    Le général me regarda.


    — Et agente Decker, je crois que vous possédez quelque chose que je veux avoir ?


    « Voilà. Adiós, Maxine. »


    — Ce sera beaucoup plus simple si vous me donnez la clé. Nous pourrons en finir avec tout ce cinéma. Ça devient pénible pour moi, et probablement pour vous aussi. Vous ne faites même pas confiance à votre propre gouvernement.


    Il avait raison sur ce point. Tout n’était pas noir ou blanc.


    — Allez-vous coopérer ? me demanda le général.


    Un sourire infect apparut sur son visage et il fit un signe au colonel.


    Vyshinsky appuya le canon du pistolet sur la tempe de Kenny.


    « Réfléchis, Maxine, réfléchis. Il doit y avoir un moyen de te sortir de cette situation. »


    Le général se pencha en avant.


    — Donnez-la-moi.


    — Je ne l’ai pas, affirmai-je. Je l’ai cachée dans un endroit sûr.


    — Vraiment ?


    — Si vous tuez l’agent Gates, je ne vous le dirai jamais. Qu’ai-je à perdre ? Une fois que je vous aurai donné la clé, je ne vous serai d’aucune utilité.


    Le général Lushev rit.


    — Allons. Me prenez-vous pour un idiot ? À moins de l’avoir cachée sur la banquette arrière du taxi que vous avez pris à l’aéroport, vous l’avez sur vous. Si vous préférez, je peux fouiller votre sac de voyage et votre cadavre, mais la raison pour laquelle le colonel Vyshinsky ne vous a pas tuée dans le désert est la même qui nous pousse à ne pas prendre le risque d’endommager la clé USB.


    Il se tapota le front d’un doigt.


    — Bien sûr, une seule balle à cet endroit, à bout portant, ne ferait pas de mal à la clé.


    Je n’aperçus aucune pitié sur le visage de Lushev. Il pourrait demander à Vyshinsky de tuer Kenny aussi facilement qu’il écraserait un cafard. Il allait se débarrasser de nous deux, mais si je lui donnais la clé USB, au moins, je n’aurais pas à voir Kenny mourir en premier.


    — Puis-je me lever ? demandai-je.


    Lushev opina.


    Je mis la main dans ma poche et en sortis la clé USB.


    — Voilà.


    Lushev se leva et s’approcha de moi. Dans son regard, je vis que Kenny et moi n’étions que des cafards à ses yeux.


    Le général tendit la main. Le salaud voulait me forcer à lui donner la clé. C’était un jeu, une tentative pour me battre psychologiquement.


    — Prenez-la, dis-je en le fixant du regard.


    Il arracha finalement la clé de ma main et la laissa tomber dans sa poche, puis il se pencha, prit le pistolet de Kenny là où je l’avais poussé, et visa.


    La détonation assourdissante remplit la pièce.


    

  


  
    Chapitre44


    Fugitifs


    Moscou, République russe


    Drozdov ne vit rien venir. Le sang gicla sur son fauteuil en cuir quand il s’affala avant de s’écrouler au sol.


    Kenny bondit du canapé. Je fis un pas vers Drozdov au moment où Lushev pointa son arme sur moi.


    — Laissez-le, ordonna le général. Il ne nous est plus d’aucune utilité.


    « Nous ? Qui ça, nous ? » Il semblait nous inclure, Kenny et moi.


    — Le professeur parlait trop. Inacceptable, affirma le général avant de secouer le pistolet. Maintenant, asseyez-vous tous les deux.


    Je me rassis sur le canapé, les idées tournoyant dans ma tête comme les rotors de l’hélicoptère qui m’avait éloignée de mon chalet. J’avais l’impression que quelqu’un venait d’éteindre les lumières, me laissant sans la moindre idée de l’endroit où je me trouvais ou de la raison pour laquelle j’y étais. Je venais d’être témoin d’un meurtre froid et insensible. « Pour quoi ? »


    Kenny semblait être aussi perdu que moi.


    Le général ajusta son uniforme.


    — Comment saviez-vous que nous serions ici ? demanda Kenny.


    — L’assistante de Drozdov à l’Institut de Moscou, expliqua Lushev. Vous avez parlé à une remplaçante qui travaille pour nous. Pour le reste du monde, le véritable assistant est en congé prolongé quelque part au Tibet. En fait, il a connu une fin précipitée il y a deux ans, alors qu’il était au Soudan pour participer au premier projet Bouclier. Il devait précéder l’arrivée de Drozdov et s’occuper de tout préparer. D’après ce que j’ai compris, l’assistant et le bâtiment sont éparpillés dans la forêt tropicale du Brésil. Ils auraient vraiment dû attendre que le professeur arrive, mais vous savez ce que peut provoquer l’avidité.


    Lushev fronça les sourcils.


    — Il a foutu en l’air notre calendrier, ce qui nous a retardés. Je ne tolère pas de tels egos.


    Je continuai de regarder le cadavre, me demandant s’il annonçait notre futur.


    — Vous avez la clé USB. Vous n’avez plus besoin de nous. Laissez-nous partir et vous pourrez continuer votre truc de Bouclier.


    Je doutai qu’il soit d’accord avec moi, surtout après ce qui venait d’arriver. Sa réaction fut celle que j’avais anticipée.


    Le général rit en se penchant en arrière.


    — Vous vous trompez au plus haut point, agente Decker. En fait, vous êtes impliquée jusqu’au cou.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que nous voulons être impliqués ?


    — Vous n’avez pas d’autre choix. Demain matin, vous serez tous deux accusés du meurtre du DrMikhail Drozdov. Pour tenter de couvrir ce meurtre sans merci, vous avez arrosé son corps de pétrole, puis vous avez mis le feu à sa maison, mais son assistante affirmera aux policiers que vous aviez rendez-vous avec Drozdov juste avant l’incendie. Ils pourront aussi relier la balle fatale à l’arme de Peter Kepner, celle que vous avez fait entrer dans le pays dans votre sac enregistré, celle sur laquelle se trouvent vos empreintes digitales.


    J’avais l’impression qu’un trou s’était ouvert dans mon estomac et que de l’air glacial et mortel entrait par celui-ci.


    Lushev replaça le pistolet par terre. À ce moment, je vis qu’il portait des gants de couleur chair.


    Un plan excentrique comme celui-là ne fonctionnerait jamais contre nous.


    — C’est ridicule, affirmai-je.


    Je commençai à me lever avant de me raviser.


    — Vous n’avez aucun moyen de nous blâmer pour le meurtre.


    Le général sourit de nouveau, ce qui commençait à m’énerver profondément.


    — Agente Decker, l’accusation de meurtre est le moindre de vos soucis.


    — D’accord, mettons les banalités de côté et allons droit au cœur de votre plan. Que voulez-vous ?


    — L’agent Gates et vous allez venir travailler pour nous.


    — C’est ce que vous pensez ? demanda Kenny.


    — Ne soyez pas si hâtif, mon ami sarcastique. Vous ne connaissez pas encore les détails.


    — Qu’avons-nous à gagner ? demandai-je en essayant de voir si nous avions une chance de gagner du temps.


    La sueur recouvrait la paume de mes mains glacées, ainsi que mon dos. Je sentis une goutte couler le long de mon échine.


    — Vous possédez toutes les ressources dont vous avez besoin, affirma Kenny. Que pourrions-nous vous apporter ?


    — Vous possédez tous deux des compétences que nous pouvons utiliser. Agente Decker, ce que vous avez à gagner est votre vie. Même chose pour l’agent Gates. L’alternative n’est pas agréable.


    — Vous voulez dire une balle comme celle que vous avez tirée sur votre associé ? demandai-je.


    — Oh, non, agente Decker. Bien pire que ça. Nous avons mis en place une piste d’accusations qui ne vous donnera d’autre choix que de nous obéir.


    — Quelles accusations ? s’enquit Kenny.


    — Interpol, le FBI et d’autres agences du maintien de l’ordre dans le monde sont sur le point de recevoir des preuves qui feront de vous les principaux suspects dans la planification de l’attaque d’un bâtiment secret du gouvernement des États-Unis, l’enlèvement d’employés du gouvernement, la mort de Chaucer, Peter Kepner et Patricia Barney, les coups de feu tirés sur un garde-forestier, ainsi que le vol de biens gouvernementaux de grande valeur. Vous allez bientôt devenir des fugitifs internationaux, deux des individus les plus recherchés de la planète. Vous allez être détestés et chassés comme des chiens enragés. Tous les jours de votre existence seront remplis de crainte. Vous vivrez dans le tourment et l’angoisse, et cela ne s’arrêtera même pas quand ils vous attraperont, sauf si vous êtes exécutés en tant que traîtres.


    J’avais l’impression que j’allais vomir. J’aurais aimé le faire: vomir sur ses chaussures lustrées de merde. Mon cœur se serra et ma respiration devint laborieuse. Je ne pouvais supporter tout cela. Une balle serait préférable. Au moins, ce serait plus rapide. Que diable pouvaient-ils attendre de nous qui justifierait une telle mise en scène ? Kenny me jeta un coup d’œil, son visage reflétant mon choc.


    — Que des preuves circonstancielles, dit-il.


    — Vous avez raison, agent Gates, dit le général, une montagne de preuves circonstancielles.


    À mon avis, pour le moment, la meilleure chose à faire était de l’écouter et de lui donner une perfor­mance digne d’un oscar pour le convaincre que nous lui cédions.


    — Dites-nous ce que vous voulez que nous fassions, lui dis-je, aucune note de résistance dans la voix.


    — Cette attitude est bien meilleure.


    Lushev se tourna vers Kenny.


    — Commençons avec vous, agent Gates. Maintenant que Chaucer et Drozdov sont avec les anges, vous êtes l’expert dont nous avons besoin pour accéder au contenu de la clé USB et le décoder.


    — Vous devez avoir une foule d’experts informatiques qui possèdent beaucoup plus d’expérience que moi dans l’utilisation d’un ordinateur quantique complexe.


    — Nous avons besoin de quelqu’un à qui nous pouvons faire confiance. Et quand je parle de confiance, je parle de quelqu’un qui ne possède pas seulement les compétences nécessaires, mais qui est aussi, disons, hautement motivé. Drozdov, notre camarade mort, semblait avoir perdu cet enthousiasme.


    Lushev se retourna vers moi.


    — Et agente Decker, nous avons besoin de vous pour une raison tout aussi importante: votre lien direct avec le président des États-Unis. Il vous fait confiance. Il vous écoute. Nous devons pouvoir lui parler directement. Vous avez cette chance. Vous êtes d’autant plus importante que vous ne faites confiance à personne en ce moment, ajouta-t-il.


    « Comment diable sait-il tout cela ? » Je commençais à recouvrer mon sang-froid et à me débarrasser de ma réaction viscérale initiale. Maintenant que j’étais rationnelle, je compris que nous pourrions au moins sortir de cet endroit en vie. C’était mieux que Drozdov. Deuxièmement, les accusations contre nous étaient si incroyables que nous ne serions peut-être jamais reconnus coupables. Mais prouver notre innocence risquait de prendre des années. Au début, les recherches pour nous trouver, Kenny et moi, seraient intensives. Nous devions éviter cela, ou passer le reste de notre vie en prison, impliqués dans des batailles juridiques. Au moins, obéir au général Lushev nous donnerait un peu de temps pour mettre au point un plan.


    Vyshinsky sortit de la pièce pendant un moment, avant de revenir avec deux grands bidons d’essence. Il vida le contenu de l’un d’eux sur le cadavre.


    — Comment va fonctionner cet arrangement ? demandai-je en le regardant attentivement.


    — Premièrement, dit le colonel, vous abandonnerez votre citoyenneté américaine, puis vous demanderez l’asile politique.


    Quand il parla d’abandonner ma citoyenneté américaine, ma colonne vertébrale sembla frémir.


    — Asile politique ? répétai-je. En Russie ?


    — Mon Dieu, non, dit le général Lushev. En Iran.


    

  


  
    Chapitre45


    LeClaire


    Bureau ovale, Maison-Blanche, Washington


    Le président Guy LeClaire regarda les photographies de sa famille posées sur la table derrière son bureau: trois magnifiques enfants — deux garçons et une fille — et sa femme. Elle lui manquait. Il leva les yeux pour regarder, par la fenêtre, le terrain de jeu où s’amusaient les garçons. Ses pensées retournèrent à l’époque où il avait vu sa femme, enceinte de leur fille, pousser leurs fils sur la balançoire. Cette époque était meilleure. Dans tous les sens.


    Il entendit les autres personnes entrer dans le Bureau ovale pour la réunion, mais il continua de regarder par la fenêtre. Le travail de président était lourd. Il existait certaines choses qu’il ne pouvait partager. Aujourd’hui, il comprenait qu’il ne pourrait tout dévoiler, surtout pas au sujet de Beowulf, ce qui compliquerait la rencontre. LeClaire balaya finalement ses souvenirs avant d’accueillir ses invités de haut rang: le vice-président, Waite ; le secrétaire d’État, Butler ; et le conseiller à la sécurité nationale, Scarborough.


    Le président indiqua les canapés en brocart blanc et or pour qu’ils s’assoient. Quand ils eurent pris place, LeClaire choisit une des chaises rayées, puis il regarda sa montre. Il était neufheuresdeux. Comme d’habitude, Singer, le directeur de la CIA, était en retard. Le président aimait commencer ses rencontres à l’heure et le manque de ponctualité habituel de Singer l’irritait.


    — Bonjour, messieurs, dit le président. Le directeur Singer n’a pas réussi à arriver à l’heure, mais je propose que nous commencions.


    LeClaire cherchait à se montrer amical en public et lors des campagnes électorales, mais pendant ses réunions, il était direct.


    — Je crois que personne ici n’a de temps à perdre. Cela vous convient-il ?


    Après que les hommes eurent opiné, le président continua.


    — J’ai mis plusieurs questions à l’ordre du jour. J’espère que vous avez du temps devant vous pour que nous puissions discuter en profondeur de ces sujets si besoin est. Avec un peu de chance, il ne sera pas nécessaire de dépasser le temps prévu.


    Quand le directeur de la CIA entra, le président et le vice-président se tournèrent vers lui. Le conseiller à la sécurité nationale et le secrétaire d’État à la Défense jouèrent avec leurs papiers, saisissant visiblement le malaise.


    — Désolé, dit le directeur Singer en soufflant et en utilisant ses doigts pour peigner ses cheveux ébouriffés. La circulation était infernale.


    Il s’assit à côté de Butler et déposa sa mallette sur ses genoux.


    Quand Singer était entré, le président LeClaire avait réprimé son irritation et il n’avait rien dit. Il reprit où il s’était arrêté sans chercher à mettre Singer à l’aise.


    — Je commencerai par vous poser une question, Monsieur le directeur. Quel est le statut des deux fugitifs, les agents Decker et Gates de l’OSI ?


    Singer se dépêcha de sortir ses notes de sa mallette et de les mettre dans l’ordre. Le président se demanda à quel point le directeur allait encore l’énerver. LeClaire attendit en tapant ses doigts les uns contre les autres.


    Finalement, Singer empila parfaitement ses notes et leva les yeux.


    — Selon nos dernières informations, ils ont passé la douane à l’aéroport international Chérémétiévo.


    — À la poursuite de Vyshinsky, je présume.


    — Probablement, répondit Singer.


    — Et maintenant ?


    — Je ne suis pas certain. Aucun d’eux n’a donné de nouvelles.


    LeClaire se croisa les jambes.


    — C’est votre travail. Vous devez suivre le dossier et vous assurer que votre département considère Decker et Gates comme une priorité.


    Singer étira son cou sur le côté, comme s’il cherchait à le détendre.


    — Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, je ne suis pas sûr de comprendre la gravité de la situation. Pourriez-vous préciser leur importance ? Il existe de nombreuses zones sensibles dans le monde. Pourquoi est-ce que… ?


    — Ils ont déjà agi publiquement contre les États-Unis lors d’une émission télévisée. L’avez-vous manquée ? demanda LeClaire en haussant un sourcil.


    — Non, monsieur. Les médias en font leurs choux gras. Mais ce n’est pas comme s’ils avaient dévoilé des secrets ou qu’ils avaient beaucoup d’informations à offrir, alors je ne comprends pas. D’accord, ils ont changé de camp, mais je ne vois pas comment on peut dire qu’ils sont des traîtres. La définition d’un traî…


    — Je sais très bien ce qu’est un traître, Singer. Contentez-vous de faire ce que je vous demande. Ils sont une priorité.


    L’estomac de LeClaire se noua. Il ne pouvait absolument pas parler des reliques ou de Beowulf au directeur.


    — Guy, dit le vice-président Waite. Que penseriez-vous de traiter cet incident comme s’il n’était pas important ? Minimiser l’affaire Decker et Gates, du moins publiquement. Vous savez ce que le public et les médias vont commencer à dire: que c’est une diversion pour détourner l’attention du fait que nous n’avons pas su amener l’Iran et Israël à la table des négociations.


    — Je suis d’accord, ajouta le secrétaire de la Défense en prenant une pomme sur le plateau de fruits posé sur la desserte.


    LeClaire se tut pendant un moment, tapant ses index sur les bras de la chaise.


    — Contentez-vous de faire ce que je vous demande, directeur Singer.


    Waite bougea sur le canapé et le secrétaire Butler mordit dans sa pomme.


    LeClaire changea de sujet.


    — Qu’arrive-t-il avec la cabale russe et sa mission ? Des progrès ?


    Le téléphone cellulaire de Singer sonna. Il jeta un coup d’œil à l’écran avant de regarder LeClaire.


    — Excusez-moi un instant, Monsieur le Président. Je ferais mieux de répondre.


    Il traversa la pièce, passant à côté du sceau sur le tapis avant de s’arrêter devant la fenêtre.


    Le président LeClaire se frotta le front, irrité.


    Tout le monde s’arrêta. Quand Butler mordit de nouveau dans sa pomme, le son ressembla au claquement d’un fouet.


    Singer éloigna le téléphone de son oreille et se retourna vers le groupe.


    — Monsieur le Président, je viens de recevoir la confirmation que les agents Decker et Gates sont arrivés en Iran et qu’ils demandent l’asile politique.

  


  
    Chapitre46


    Chameaux sauvages


    Afrique du Nord, République du Soudan


    C’était la fin de l’après-midi et le désert nubien s’étendait à six cents mètres sous nos pieds. Je regardai par le hublot du Hawker Beechcraft de huit places qui nous emmenait, Kenny et moi, vers un endroit inconnu quelque part dans les montagnes à l’ouest de Port-Soudan, sur la mer Rouge. On nous avait expliqué que c’était l’emplacement d’une installation iranienne secrète et souterraine, comme Beowulf. Cette installation avait aussi le même but que Beowulf.


    Quelques morceaux du casse-tête s’étaient enfin mis en place dans ma tête. Ils ne nous avaient pas tués parce qu’ils avaient besoin de nous. Les Russes voulaient recréer l’Union soviétique dans toute sa splendeur, et ils complotaient avec les Iraniens pour y arriver.


    Certaines de mes théories se confirmaient, mais il me manquait toujours une information. Quel était ce projet qui allait leur permettre d’atteindre leurs objectifs ? Une autre chose à laquelle réfléchir pendant ce vol.


    L’avion était séparé en deux par une allée étroite. Le colonel Vyshinsky était assis dans la première rangée, devant Kenny, et un soldat russe occupait le siège devant le mien. Derrière nous, le reste de l’avion était vide, et à l’avant se trouvaient le pilote iranien et son copilote.


    Un jet privé nous avait transportés de Téhéran jusqu’à Port-Soudan, où nous étions montés à bord du Beechcraft à double hélice. La semaine précédente avait été chaotique: le gouvernement iranien nous avait fait défiler devant les médias du monde entier. On nous avait ordonné de ne rien dire en dehors du fait que nous en avions marre des sanctions économiques cruelles et tyranniques imposées à l’Iran par le gouvernement américain pour avoir voulu développer un programme nucléaire légitime et non menaçant. Nous avions publiquement renié notre pays et notre citoyenneté, avant de demander l’asile politique à la République islamique d’Iran. La presse nous avait accusés d’essayer de fuir les poursuites pour nos crimes de conspiration et de meurtre. Des mandats d’arrêt internationaux avaient été délivrés au cas où nous sortirions de l’Iran. Notre vol secret vers le Soudan n’était connu que des plus hauts gradés du gouvernement iranien et de la cabale russe.


    Après une heure de vol presque silencieuse, Vyshinsky me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Êtes-vous déjà allée au Soudan ?


    — J’ai été responsable d’une opération de récupération de l’OSI il y a environ dix ans. J’ai passé quelques jours à Khartoum.


    En baissant les yeux vers le désert, j’aperçus des ruines en pierre éparpillées. Les civilisations nubiennes avaient prospéré dans la région deux mille ans plus tôt. Je pus aussi distinguer quelques chameaux sauvages parsemant le sable monotone du désert. Un groupe de tentes et quelques véhicules apparurent et une douzaine d’hommes en sortirent quand nous approchâmes.


    — Et vous, agent Gates ? demanda Vyshinsky.


    — Je ne suis pas un agent de terrain, colonel. La majorité de mon travail s’effectue à Washington, dans un laboratoire judiciaire. Je ne suis jamais allé…


    Un bruit sourd nous fit tous sursauter. On aurait dit que quelqu’un venait d’asséner un coup de marteau à la carlingue de l’avion. Il y eut deux autres bruits identiques. L’homme de Vyshinsky glapit et tomba dans l’allée en agrippant son flanc, le sang colorant sa veste.


    — Ils nous tirent dessus ! cria l’un des pilotes.


    Des doigts glacés invisibles serrèrent mon estomac. Si les pilotes étaient touchés, nous étions fichus.


    — Qui ? demanda Kenny.


    — Des rebelles. Probablement Al-Qaïda, répondit Vyshinsky en se penchant pour aider le soldat. Leurs camps d’entraînement sont éparpillés dans la région.


    L’avion fut de nouveau touché et piqua du nez. J’eus l’impression que mes organes allaient sortir de mon corps. Je détachai ma ceinture et m’agenouillai pour aider le Russe blessé.


    — Pourquoi nous tirent-ils dessus ?


    L’avion trembla quand d’autres balles l’atteignirent. Je jetai rapidement un coup d’œil par un hublot et vis que des flammes sortaient du moteur gauche. De la fumée noire flottait derrière l’avion pendant que l’hélice cessait de tourner. Nous allions mourir.


    — Nous n’avons aucun marquage, cria Vyshinsky. Ils tirent sur tout ce qui pourrait être de la surveillance gouvernementale.


    Un hublot éclata. Nous volions à basse altitude, alors nous entendîmes le hurlement assourdissant du vent dans l’ouverture, mais il n’y eut aucune baisse radicale de pression.


    Le nez de l’appareil plongea et la cabine fut remplie de fumée et de l’odeur âcre d’incendie électrique et de carburant qui brûlait. Un éclair orange derrière le hublot de l’autre côté m’indiqua que le second moteur avait pris feu.


    Je commençai à paniquer quand l’avion se mit à trembler violemment. « On s’écrase ! »


    Nous fûmes secoués comme si nous tentions de monter un taureau de rodéo. En passant à côté d’une fenêtre, j’aperçus une traînée de fumée monter du camp désertique, filant vers nous comme une chandelle romaine.


    Quelques secondes plus tard, l’arrière de l’avion prit feu quand la fusée projetée d’un lance-roquettes arracha l’empennage derrière les sièges vides.


    J’allais brûler vive avant même que nous touchions le sol !


    Kenny attrapa ma main.


    L’avion se retourna.


    Je pensai aux chameaux sauvages s’enfuyant, terrorisés.


    

  


  
    Chapitre47


    Vodka


    Moscou, République russe


    Boris Ivankov descendit son verre de vodka et s’en versa un autre, sec, avant de s’asseoir sur le canapé devant Vladimir Butorin et le général Yuri Lushev. Sur la table basse qui les séparait était posé un plateau de pain noir et de fromage, de nombreuses bouteilles de vodka et trois verres. Après avoir avalé, Ivankov prit la parole.


    — Maintenant que nous avons la clé USB, pourquoi garder l’agente en vie ?


    — Il n’y a peut-être aucune raison, dit Vladimir Butorin. Mais nous devons anticiper. Si l’autre agent de l’OSI refuse de coopérer, elle pourrait nous servir de moyen de pression.


    Ivankov prit une gorgée du verre qu’il venait de se servir. Son nez et ses joues étaient déjà rouges à cause des trois verres qu’il avait bus depuis le rassemblement du groupe, moins d’une demi-heure plus tôt.


    — Qu’en pensez-vous, général ?


    — Je crois que nous devons la garder, les garder tous les deux, en vie. Pensez-y. Nous n’avons aucune querelle avec les Américains pour le moment. Pourquoi devrions-nous en provoquer une ? Les États-Unis désapprou­vent notre relation avec l’Iran, mais ils n’agissent pas. Ils soufflent et soufflent contre l’Iran, mais les Iraniens ne les prennent pas au sérieux, même s’ils devraient le faire. Tant que nous jouons sur les deux tableaux, nous sommes gagnants. Notre seule bataille sera contre notre peuple, mais il se ralliera à nous. Les habitants sont nostalgiques en pensant au bon vieux temps. Et c’est exactement ce que nous allons leur donner. La nouvelle république soviétique sera une force mondiale qu’il faudra craindre et respecter.


    Ivankov posa son verre vide sur la table.


    — Où se trouvent les deux agents américains en ce moment ?


    Le général Lushev répondit.


    — En route vers l’installation du Soudan. Vyshinsky les accompagne. Il communiquera avec moi quand ils seront arrivés.


    Ivankov leva la bouteille de vodka presque vide.


    — Yuri ?


    — Non.


    Le général posa une main sur le dessus de son verre.


    — Vous devez garder les idées claires, Boris. Vous buvez trop.


    — Ah, vous vous inquiétez pour rien, dit Ivankov en renversant la bouteille pour remplir son verre. Je vais vous dire à quel point j’ai les idées claires. Nous avons tout le pouvoir possible. Je m’occupe des finances, Vladimir possède les médias, et vous, général, vous assemblez une grande armée russe. Notre problème n’est pas les agents américains ou notre peuple. Une seule chose me trotte dans la tête et m’inquiète un peu.


    Vladimir Butorin leva ses yeux enfoncés au ciel.


    — Et qu’est-ce que c’est ? Le diablotin de la vodka ?


    Il rit et le général Lushev se joignit à lui.


    — Vous vous moquez, dit Ivankov, mais je suis sérieux. Nous devons rester sur nos gardes. Je ne fais pas confiance aux Iraniens.


    Lushev tendit la main vers la vodka.


    — Vous perdez la tête.


    Des veines rouges ressortirent dans le visage d’Ivankov.


    — Vous dites que je suis fou ?


    — Calmez-vous, dit Butorin.


    — Je vous le dis, ça sent mauvais, affirma Ivankov. Je ne parle pas de vous, Lushev, même si je pense que vous puez la merde. Je ne peux pas l’expliquer, mais quelque chose me pousse à ne pas leur faire confiance. Nous avons choisi cette mission pour trouver toute l’information possible au sujet des objets extraterrestres et ce qu’ils pourraient nous apporter. Les deux fois, nous avons choisi de mener les expériences au Soudan pour ne pas attirer l’attention sur la nouvelle république soviétique, mais je pense que nous commettons une grosse erreur en faisant con­fiance aux Iraniens. Le plus profond désir de l’Iran est de détruire le Grand Satan: les États-Unis. Je crois qu’ils veulent nous utiliser pour y arriver.


    

  


  
    Chapitre48


    Écrasement


    Afrique du Nord, République du Soudan


    Je ne pouvais pas respirer et je ne voyais rien. Étais-je morte ? La chaleur brûlait mon visage. « Suis-je en enfer ? »


    Je toussai et crachai du sable brûlant en me tournant sur le côté. « Mon Dieu, ça fait mal. Mes côtes. Qu’est-il arrivé ? »


    Mes idées commencèrent à s’éclaircir quand je recrachai un peu de sable, ma bouche graveleuse et sèche. Je me tournai finalement sur le dos avant de me frotter les yeux et le visage pour essayer de voir quelque chose. En plissant les yeux, j’aperçus la fin du coucher de soleil. Le désert. L’écrasement.


    Quand je me redressai pour m’asseoir, je vis le fuselage renversé et fumant enfoncé dans le sable orange en bas d’une longue pente. Nous nous étions écrasés sur le flanc d’une colline avant de glisser jusqu’à la base. J’étais probablement en vie parce que l’angle de la colline avait amorti le choc. Je m’aperçus que mon siège se trouvait à proximité, sur le côté.


    Le maudit sable me piquait les yeux et les faisait couler. Je clignai des yeux, ne voulant pas les frotter et égratigner mes globes oculaires. Je laissai donc les larmes couler, les séchant doucement à l’aide des manches de ma veste.


    — Kenny ?


    J’entendis un grognement.


    — Max ?


    Il était vivant. Les larmes coulèrent sur mes joues. « Merci, mon Dieu ! » Le soulagement me submergea. Ma vision revenait tranquillement, et je réussis à m’agenouiller avant de ramper vers l’avion. À travers un endroit déchiré, j’aperçus Kenny, la tête à l’envers, toujours attaché à son siège.


    — Es-tu blessé ? demandai-je en sanglotant.


    Je pleurais de joie, parce qu’il était en vie, et de peur, parce que je craignais qu’il soit blessé. Je m’approchai en rampant.


    — Je ne crois pas. Sors-moi d’ici rapidement.


    Je sentis une odeur d’essence et de ce qui devait être des câbles électriques brûlant lentement. « Merde. Je dois agir rapidement. » J’appuyai sur le bouton de sa ceinture, mais il était bloqué.


    — Tiens bon.


    Je cherchai frénétiquement quelque chose que je pourrais utiliser pour couper la ceinture. Un morceau de métal arraché se trouvait à proximité, alors je l’attrapai et me dépêchai de rejoindre Kenny. J’enlevai alors ma veste, que j’enroulai autour de ma main.


    — Dépêche-toi, Max. Ça va exploser.


    J’appuyai le bord tranchant du métal contre la ceinture et coupai le matériel.


    Kenny tomba de son siège.


    — Allons-y, dit-il en prenant ses repères.


    — Et les autres ?


    — Je ne sais pas. Je n’ai entendu personne.


    — Nous devons vérifier, dis-je en remettant ma veste.


    — Max, nous devons nous éloigner avant que ce truc explose.


    Il me poussa vers la sortie et je rampai jusque dehors, Kenny sur les talons.


    — Nous ne pouvons pas les abandonner.


    — Bon sang, Maxine. Le satané avion peut exploser d’une seconde à l’autre. Bouge !


    Je clopinai vers l’avant de l’avion et jetai un coup d’œil par le hublot fracassé du cockpit.


    — Merde.


    Le pilote et le copilote étaient manifestement morts. Un côté de la tête du premier était tellement écrasé qu’il était impossible de discerner ses traits. Les yeux du copilote étaient ouverts, tout comme son cou — qui n’était qu’une plaie béante. Il avait dû perdre tout son sang.


    — Où est Vyshinsky ?


    La sueur coulait dans mes yeux en brûlant.


    — Ça n’est pas important. Allons-y.


    — Il a la clé USB. Nous devons le trouver.


    Je retournai rapidement dans l’avion. L’essence et les odeurs de fumée étaient accablantes. Un goût de sang entra dans ma bouche et la douleur de ma blessure à la cheville se réveilla. Mes mains étaient froides et moites, alors que le reste de mon corps semblait rôtir.


    Tout était à l’envers, rendant presque impossible de retrouver quoi que ce soit dans l’amoncellement de débris. Je poussai des coussins et d’autres débris pour créer un chemin.


    — Vyshinsky ?


    Aucune réponse.


    Je trouvai le cadavre du soldat russe. Je sursautai quand je sentis quelqu’un me toucher le bras.


    — Vyshinsky ?


    — Da. Da.


    Le Russe était écrasé sous le soldat, enseveli sous des débris. Je pouvais seulement voir sa main sur mon bras.


    — Kenny, aide-moi. Je l’ai trouvé.


    Kenny enleva le soldat mort du colonel et retira des fragments d’équipement électronique, des morceaux de l’avion, ainsi qu’une sorte de matériau ressemblant à de l’isolation, jusqu’à ce que nous arrivions au Russe. Du coin de l’œil, j’aperçus des étincelles sortir du cockpit.


    — Tourne-le pour pouvoir attraper ses bras, dis-je.


    Kenny tourna le colonel et prit son pistolet automatique avant de le tirer hors des décombres, ce qui n’était pas facile à faire à genoux. Je le suivis.


    Une fois que nous fûmes sortis des décombres, je fouillai la veste de Vyshinsky jusqu’à ce que je trouve la clé USB, que je glissai dans mon soutien-gorge avant d’aider Kenny à tirer le Russe à une bonne distance de l’avion en feu. À ce moment, nous nous écroulâmes.


    — Nous aurions pu le laisser à côté de l’avion pour qu’il brûle, dit Kenny.


    — En effet.


    Mon cœur battait tellement vite que j’avais l’impression qu’une bombe allait exploser dans ma poitrine. À bout de souffle, je me tournai sur le dos et regardai le ciel, qui était maintenant rempli des premières étoiles de la nuit désertique. À ce moment, j’entendis un souffle strident. Kenny roula pour me couvrir.


    Le désert devint orange.


    

  


  
    Chapitre49


    La mort venue du ciel


    Afrique du Nord, République du Soudan


    — Les rebelles, expliqua Kenny. Ils sont arrivés au sommet de la colline et ils ont utilisé un lance-roquettes pour tirer sur le Beechcraft.


    C’était la cause de l’explosion. Toujours sous Kenny, je regardai les derniers débris pleuvoir sur la zone d’impact. Les flammes crépitaient et éclataient, accompagnées de petites explosions qui secouaient les décombres.


    — Ils ne nous ont peut-être pas vus, murmura Kenny en roulant sur le sable.


    L’explosion avait illuminé les alentours pendant seulement quelques secondes. J’entendis un grognement. Nous nous tournâmes tous deux vers le colonel Vyshinsky, qui mit ses mains sur son visage.


    — Qu’est-il arrivé ? réussit-il à demander.


    — Les rebelles nous ont abattus, murmura Kenny.


    — Sauvages, dit Vyshinsky avant de s’asseoir et de cracher du sable. Ils tirent sur tout ce qui bouge.


    — Taisez-vous, dis-je. Ils sont encore là-haut.


    J’indiquai le sommet de la colline. Des silhouettes découpées sur le ciel étoilé bougeaient le long de la crête.


    — Comment suis-je arrivé ici ? demanda Vyshinsky à voix basse.


    — Contre mon gré, Max a décidé de vous sauver les fesses.


    — Je voulais seulement sauver la clé USB, expliquai-je sans toutefois dévoiler que je l’avais prise avant de traîner le colonel loin de l’avion en feu.


    Il plongea la main dans sa veste à la recherche de l’appareil. Son expression changea et je compris qu’il savait que je l’avais.


    Vyshinsky tendit la main.


    — Rendez-la-moi.


    — Vous êtes vraiment un sale type, dit Kenny en sortant le pistolet automatique de sa veste pour le pointer vers Vyshinsky. Je déteste devoir m’en servir alors que je viens de vous tirer jusqu’ici pour que vous ne brûliez pas.


    — Je vais garder la clé pour le moment, déclarai-je.


    — N’essayez pas de la détruire, agente Decker.


    — Si j’avais voulu la détruire colonel, je l’aurais laissée dans votre poche pour qu’elle brûle avec vous.


    Kenny jeta un coup d’œil au sommet de la colline.


    — Nous devons partir avant que ces gars descendent pour admirer leur travail.


    À ce moment, un autre sifflement déchira la nuit, beaucoup plus fort que le premier.


    

  


  
    Chapitre50


    GPS


    Afrique du Nord, République du Soudan


    — Bon Dieu, que vient-il d’arriver ?


    Il n’y avait plus personne au sommet de la colline. En fait, les hommes avaient été remplacés par un trou béant. Le bruit de l’explosion s’estompa, remplacé par la lueur des feux.


    — Écoutez, dit Vyshinsky en indiquant le ciel.


    J’entendis un faible vrombissement ressemblant à une abeille lointaine, mais je ne pouvais rien voir dans la pénombre.


    Le colonel balança les bras vers le ciel.


    — Souriez. Je suis sûr que nous sommes tous filmés.


    — Mais à qui appartient le drone ? demanda Kenny.


    — Peu importe son propriétaire, il sait que nous sommes ici, répondis-je. Nous devons partir rapidement avant que les amis de ces rebelles viennent à leur recherche.


    Le colonel se leva, chancelant un peu en essayant de retrouver l’équilibre. Kenny et moi le suivîmes.


    — Quelqu’un a une idée ? s’enquit Kenny en balayant le sable de ses vêtements.


    — Donnez-moi mon téléphone cellulaire, colonel.


    — Nous avons convenu que vous appelleriez votre président seulement après avoir atteint notre destination. En plus, vous n’aurez aucun service ici, au milieu de nulle part.


    — Je ne veux appeler personne, affirmai-je. Nous devons trouver où nous sommes et dans quelle direction il faut marcher.


    Vyshinsky sembla hésiter pendant un moment avant de sortir mon téléphone de sa poche. Il lui fallut ensuite un instant avant de tendre le bras et de me le donner.


    J’allumai mon iPhone et vérifiai la qualité de la connexion. La mention « aucun service » apparut en haut de l’écran. Pas surprenant. Je cherchai une application GPS que j’utilisais souvent lors de randonnées dans les montagnes autour de mon chalet, et j’attendis qu’elle se connecte au satellite le plus accessible. Un instant plus tard, une carte munie de nos coordonnées apparut, montrant un petit point rouge clignotant au milieu d’un arrière-plan marron. Il n’y avait aucune route, aucun point de repère.


    Je plaçai mon pouce et mon index sur l’écran du téléphone avant de les écarter pour agrandir les environs. Quelques points de repère non identifiés apparurent. Je tendis le téléphone à Vyshinsky.


    — Voici où nous sommes. Dites-nous où nous devons aller.


    Il étudia l’écran pendant quelques instants, rajusta l’écran pour agrandir l’image et fit défiler la carte dans diverses directions.


    — Nous sommes à environ soixante kilomètres de notre destination, annonça-t-il finalement. Elle se situe au nord-nord-ouest d’ici.


    — Et comment va-t-on y aller ? demanda Kenny quand je repris le téléphone au colonel.


    — En marchant, dit Vyshinsky. À moins que vous n’attrapiez un de ces chameaux.


    — Peut-être pas.


    Je pouvais toujours entendre le faible bourdonnement du drone en regardant dans la direction de ce qui avait été le camp rebelle.


    

  


  
    Chapitre51


    Survivants


    Bureau ovale, Maison-Blanche, Washington


    — Monsieur le Président, dit Douglas Singer, le directeur de la CIA, en entrant dans son bureau.


    LeClaire regarda sa montre, se leva et contourna son bureau.


    — Merci d’être venu, Doug.


    — Lors de notre dernière rencontre, vous avez affirmé que les agents Decker et Gates étaient une priorité. L’agence vous a écouté.


    Le président s’assit sur l’une des chaises rayées devant son bureau et fit signe à Singer de s’installer sur l’autre.


    — Je ne comprends toujours pas pourquoi c’était si important à vos yeux, mais j’ai fait ce que vous avez demandé. Il se passe quelque chose, mais sans autres informations, je ne suis pas sûr de ce que nous devons chercher.


    LeClaire ignora les questions.


    — Qu’avez-vous trouvé ?


    Singer claqua sa langue, manifestement agacé que le président ne soit pas très ouvert.


    — Pour surveiller Decker et Gates de près, l’agence s’est dispersée, à mon avis. AFRICOM demande toujours une aide accrue pour la collecte de renseignements en Afrique. Cette région est sur le point d’exploser. Les menaces sont de plus en plus nombreuses: c’est le nouvel abri des terroristes. Et la Russie est un lieu de bouillonnement politique sur le point de déborder à cause de la cabale. Bon sang, il y a des douzaines de lieux et de groupes sur lesquels nous devons nous concentrer. Je…


    LeClaire abandonna l’utilisation du prénom quand il l’interrompit.


    — Directeur, je reçois des rapports tous les matins. Vous n’avez aucunement besoin de me parler de l’état du monde. Avez-vous de l’information sur les deux agents de l’OSI, oui ou non ?


    Le visage pâle de Singer rougit et une étincelle dure — impossible à manquer pour le président — brilla dans ses yeux.


    — Oui, monsieur.


    — Bien. Attelez-vous à la tâche.


    — Après être arrivées de Téhéran en jet privé, les cibles sont montées à bord d’un petit avion à double hélice dans la ville côtière de Port-Soudan, et elles ont fait un vol de six cent quarante kilomètres à l’intérieur des terres avant de s’écraser dans le désert.


    LeClaire se leva. Les événements avaient pris une mauvaise tournure. Il sentit l’adrénaline parcourir ses bras.


    — Comment ?


    — Selon toute vraisemblance, l’avion a été abattu. Des rebelles, Al-Qaïda… Nous n’avons aucun moyen d’en être sûrs. Personne n’a revendiqué l’action. Et pourquoi le faire ? Ce genre d’incident est courant dans la région. Il y a des douzaines de factions en désaccord.


    LeClaire regarda le plafond et soupira profondément.


    — Des survivants ?


    — Nous croyons que oui.


    Le président lança un regard noir à Singer.


    — Combien ?


    — Trois pour être précis. Mais ils ont essuyé des coups de feu au sol jusqu’à ce que nous tirions sur les rebelles et leur camp à l’aide d’AGM-114 Hellfire lancés depuis un drone Predator.


    — Alors, vous ne pouvez pas savoir qui sont les survivants ?


    — Pas de façon certaine, mais d’après nos analyses, il y aurait une femme parmi eux.


    

  


  
    Chapitre52


    Marche dans le désert


    Afrique du Nord, République du Soudan


    Au loin, j’aperçus une vieille camionnette Nissan qui avait survécu à l’attaque des missiles Hellfire sur le camp rebelle. En la fouillant, nous découvrîmes que nous étions chanceux: son propriétaire avait laissé les clés sur le contact. Kenny fouilla la boîte à gants.


    — Pas grand-chose. Paperasse, tournevis, lampe de poche.


    Nous montâmes tous les trois dans le véhicule, puis le colonel tourna la clé et le moteur démarra.


    — Il ne reste pas beaucoup d’essence, mais ça suffira à parcourir une partie du chemin.


    Vyshinsky appuya sur l’accélérateur et la camionnette avança en cahotant sur ce qui pouvait à peine être qualifié de route: cela ressemblait surtout à deux sillons parallèles dans le sable. J’étais coincée entre le colonel et Kenny. Le ciel était couvert et il n’y avait pas de lune, alors la pénombre du désert nous enveloppait, semblant même diminuer la puissance des phares jusqu’à ce qu’ils n’éclairent pas plus que des lampes de poche.


    — As-tu parfois une impression de déjà vu ? demanda Kenny.


    Je ris.


    — Même trio, autre désert.


    Vyshinsky grogna.


    — Un problème, colonel ? demandai-je.


    — Je me rappelle que vous m’avez abandonné, la dernière fois.


    — Et vous avez essayé de me tuer au même endroit.


    — Je vous ai déjà expliqué que, si j’avais voulu vous tuer, l’agent Gates déposerait maintenant des fleurs sur votre tombe.


    — Ouah, je me sens beaucoup mieux maintenant.


    Je me retournai pour essayer de distinguer des détails dans les alentours. Comment pouvais-je me sentir claustrophobe dans un endroit aussi vaste que celui-ci ?


    — Vous savez, colonel, nous devrions peut-être vous laisser ici. Nous aurions une chose de moins à laquelle penser.


    — Vous ne le ferez pas.


    — Comment pouvez-vous en être sûr ?


    — Pourquoi prendre la peine de me sauver la vie, agente Decker, si vous vouliez me laisser mourir ici ? Cela entraîne la question suivante: pourquoi m’avez-vous sorti de l’avion ?


    — Allez, colonel, vous n’êtes pas stupide. Mais au cas où vous vous seriez cogné la tête si fort que cela aurait affecté votre mémoire et votre logique, je vais vous donner mes raisons. En premier, vous aviez la clé USB. Deuxièmement, je ne suis pas une chasseuse et je ne tue pas pour le plaisir. Ça ne me procure ni bien-être ni montée d’adrénaline. Et je crois peut-être que tout ce fiasco a déjà causé assez de morts.


    — Comment savez-vous que c’est un fiasco, agente Decker ?


    — Les États-Unis ne resteront pas là à vous regarder détruire la République russe et ramener la peur et la folie de la Guerre froide.


    — Ils n’auront pas le choix.


    La lumière du tableau de bord donnait à Vyshinsky un teint vert digne de la méchante sorcière d’Oz.


    — Nous sommes le pays le plus puissant du monde. Nous appuierons le véritable gouvernement russe et nous nous assurerons que cette prise de pouvoir ne se produira jamais.


    — Vous basez vos prédictions sur la puissance militaire et la technologie actuelles. Vous imaginez la nécessité d’une guerre, de batailles, d’armes, de grandes armées s’affrontant. Ce qui va se produire est complètement différent. Il n’y aura pas de conflit majeur, pas de champs de bataille ensanglantés, aucune balle tirée. La transition pour passer de la République russe actuelle à la nouvelle république soviétique se fera en un clin d’œil. Et personne ne pourra intervenir.


    — Vous ferez partie de la nouvelle armée soviétique ? demanda Kenny.


    — Peut-être. Je ne suis qu’un humble soldat, agent Gates. J’obéis aux ordres. Contre rémunération, bien sûr. Je travaille pour le vainqueur. Si la cabale gagne, je gagne et je continue de recevoir un salaire. Dans le cas contraire, je me range du côté du prochain gagnant potentiel qui est bien financé. Je suis toujours du côté des vainqueurs.


    — Je crois qu’on appelle ça un mercenaire, commenta Kenny.


    — Je préfère me voir comme un guerrier professionnel qui offre un important retour sur investissement.


    — Comme je l’ai dit, un mercenaire, répéta Kenny. Alors, vous n’êtes pas fidèle au général Lushev ?


    Vyshinsky eut l’air déconcerté.


    — Il me paie pour mon expertise.


    Je défiai son attitude suffisante.


    — Vous savez, colonel, pour un homme si expérimenté, vous laissez une femme vous prendre en otage pas seulement une fois, mais deux.


    Il me fixa du regard pendant un instant, probablement pour essayer de me mettre mal à l’aise.


    — Ça ne risque pas d’arriver une nouvelle fois, agente Decker.


    Le moteur de la camionnette toussa. Je jetai un coup d’œil à la jauge d’essence: l’aiguille se trouvait sous la ligne « vide ». « Merde ! » Quelques mètres plus loin, le moteur toussa encore avant de rendre l’âme. Le colonel essaya de tourner la clé, sans succès.


    Je plaçai mes deux mains sur ma tête, frustrée.


    — On dirait qu’il va falloir continuer à pied.


    — Vérifie le GPS de ton téléphone cellulaire, dit Kenny.


    — Bonne idée.


    Je sortis mon téléphone. Quand l’écran s’alluma, je vis apparaître une barre dans le coin supérieur gauche. J’avais un réseau cellulaire. Pas beaucoup, mais assez pour essayer de passer un appel. Comment était-ce possible, au beau milieu de nulle part ? Il me vint alors à l’esprit que nous devions nous trouver à proximité de notre destination, l’installation iranienne secrète. Elle avait besoin d’un réseau cellulaire quelconque, qui avait dû être installé par les employés.


    — Voici notre emplacement, dis-je en montrant l’écran à Vyshinsky, tout en m’assurant de masquer le coin supérieur à l’aide de mon doigt pour qu’il ne voie pas ma découverte.


    Il étudia la carte un moment pendant que je tenais le téléphone.


    — Nous sommes à environ un kilomètre, peut-être deux, de notre destination.


    — Alors, allons-y.


    Kenny prit la lampe de poche dans la boîte à gants et ouvrit la portière du côté passager. Il éclaira le chemin pendant que Vyshinsky et moi descendions avant de le rejoindre, puis nous commençâmes à marcher le long de la route désertique.


    Après environ dix minutes, je crus apercevoir une formation rocheuse sur la droite, à environ cent mètres de la route, mais c’était difficile à dire.


    — Je dois aller au petit coin. Je vais aller derrière ces rochers. Vous deux, essayez de vous tenir loin des ennuis pendant ce temps.


    Sur ce, je partis dans l’obscurité.


    Une fois en sécurité derrière un des affleurements, je jetai un coup d’œil en arrière afin de m’assurer que Kenny et Vyshinsky ne bougeaient pas. Le faisceau de la lampe de poche tenue par Kenny était visible au loin.


    J’allumai le téléphone et vérifiai de nouveau la force du réseau. En voyant qu’il y avait encore une barre, je poussai un soupir de soulagement, puis j’appuyai sur l’icône du téléphone et composai le numéro. La réception était faible et pleine de parasites, mais quand j’entendis la voix à l’autre bout du fil, je dis:


    — Je dois parler à Tennyson.


    Cette fois, je n’eus droit à aucun message enregistré ou rappel.


    — Est-ce que ça va ?


    — Oui, monsieur…


    Je m’arrêtai avant de dire « président ».


    — Je suis en vie, tout comme l’agent Gates et le colonel Vyshinsky. Des coupures mineures et des ecchymoses à cause de l’écrasement, mais rien de grave. Le pilote, le copilote et un soldat russe sont morts.


    — Avez-vous toujours la clé USB ?


    — Oui. Était-ce votre drone ?


    — Ne parlons pas de ça.


    — La ligne est-elle sécurisée ?


    — Oui. Quelle est votre destination ?


    LeClaire était aussi évasif que Kepner.


    — Vyshinsky dit que nous sommes à environ un kilomètre d’une installation iranienne secrète et souterraine, au Soudan. Nous nous y rendons à pied en ce moment.


    Il y eut une pause et j’entendis des voix en arrière-plan en compagnie du président.


    — Nous avons confirmé votre emplacement et nous avons aussi localisé ce que nous croyons être l’installation, proche d’un ensemble isolé de ruines anciennes.


    — Et maintenant ?


    — Vous avez terminé.


    — Pardon ?


    — Votre mission est terminée. La dernière fois que nous nous sommes parlé, je vous ai demandé de continuer la mission jusqu’à ce que vous poussiez les hommes responsables du vol des objets extraterrestres à sortir de l’ombre. Vous avez réussi. Vous les avez rencontrés à Moscou. Nous savons maintenant où sont cachés les objets: à l’installation soudanaise. Il est maintenant temps que l’agent Gates et vous rentriez à la maison.


    — Et comment sommes-nous censés le faire ?


    — Une équipe de SEAL va partir d’une base de la CIA située dans le Soudan du Sud. Le nouveau gouvernement de l’endroit coopère pour nous fournir une zone de rassemblement d’où lancer l’assaut de l’installation.


    — Quand seront-ils là ?


    — Six heures.


    — Et en attendant ?


    — Cachez-vous. Attendez que l’équipe de sauvetage vienne vous chercher.


    — Que devrais-je faire de la clé USB ?


    — Gardez-la en lieu sûr. Nous ne pouvons pas permettre à la cabale russe de mener à bien son plan pour détruire son gouvernement. Ce qui veut dire que les Russes ne peuvent pas décoder la clé USB dans l’installation du désert. Vous devez tout faire pour empêcher que ça arrive.


    — Et Vyshinsky ?


    — Amenez-le avec vous, laissez-le dans le désert ou tuez-le. Je m’en fiche. Faites le nécessaire pour que Gates et vous ne soyez pas capturés et que la clé USB ne vous soit pas enlevée.


    Je regardai fixement le téléphone. C’était de la folie. Où allions-nous nous cacher dans le désert ? Et notre statut de fugitifs ? Le président comptait-il nous secourir ?


    Ou nous capturer ?


    — Vous êtes toujours là, agente Decker ?


    — Oui.


    — Bonne chance.


    La ligne fut coupée.


    J’éteignis mon téléphone cellulaire pour conserver la batterie, puis je vérifiai que Kenny et Vyshinsky se trouvaient toujours à l’endroit où je les avais laissés.


    À ce moment, je sentis le canon d’un pistolet à l’arrière de ma tête.

  


  
    Chapitre53


    La cavalerie


    Afrique du Nord, République du Soudan


    Une voix masculine aboya en arabe derrière moi. Quand je ne répondis pas, un homme enfonça un canon de pistolet dans mon dos.


    — Mains sur tête !


    Je glissai rapidement le téléphone cellulaire dans ma poche et je lui obéis, tout en essayant de voir Kenny et le colonel au loin, mais je ne pouvais plus voir la lampe de poche de Kenny.


    — Marchez ! ordonna l’homme en me donnant des coups.


    Pendant que nous avancions sur le sable, je pus le sentir. Ce n’était pas une odeur agréable. J’aurais dû la remar­quer plus tôt. Il était indubitablement doué pour s’appro­cher furtivement des gens. Je n’avais rien entendu avant de sentir le pistolet.


    — Que voulez-vous ?


    J’essayai de ne pas trébucher sur un des rochers par­semant la région afin qu’il ne me tire pas dessus par accident.


    Il répondit en me donnant un autre coup.


    J’aperçus alors Kenny et Vyshinsky, les mains dans les airs. Un autre homme les tenait en joue. Le chargeur caractéristique de son arme me permit de savoir qu’il pointait un AK-47 dans leur dos.


    — Ça va ? demanda Kenny quand nous approchâmes.


    — Super.


    — Arrêtez.


    Quand j’obéis, mon ravisseur me força à me retourner pour fouiller mon manteau et les poches de mon pantalon à la recherche d’armes. Il confisqua mon téléphone. Je commençai à craindre qu’il trouve la clé USB, mais je compris que, en tant que musulman, il ne toucherait jamais mes seins ni mon soutien-gorge. De toute façon, il cherchait des armes, pas une petite clé USB.


    Ces hommes faisaient probablement partie du groupe de rebelles que nous avions laissés brûler dans leur camp.


    — Mains derrière le dos.


    Je le sentis ligoter mes poignets à l’aide d’une corde grossière, puis il plaça un sac en toile rugueuse sur ma tête. Il égratigna mon visage et mon pouls accéléra. Malgré la fraîcheur de la nuit désertique, je commençai à transpirer. « Est-ce la fin ? Quel endroit merdique où mourir. »


    — Vous n’aurez pas besoin de ça, entendis-je dire le ravisseur.


    Il devait avoir trouvé le pistolet dans le dos de Kenny.


    — Vous commettez une grave erreur, déclara Vyshinsky, la voix étouffée.


    Il avait sûrement aussi un sac sur la tête.


    — Je suis le colonel Nikolai Vyshinsky, de l’armée russe. Laissez-moi partir et il n’y aura pas de représailles. Mais si vous…


    Vyshinsky grogna bruyamment. Des bruits de frottement et une inspiration haletante m’indiquèrent que le Russe se tordait probablement de douleur sur le sol. Un des hommes devait avoir utilisé la crosse du fusil pour frapper un de ses reins.


    — Debout, colonel russe !


    J’entendis Vyshinsky se lever péniblement. Un moment plus tard, nous étions tous les trois en ligne.


    — Commencez à marcher.


    Aidés par une poussée vigoureuse des deux ravisseurs, nous commençâmes à marcher aveuglément sur la route désertique.


    — Ça va, colonel ?


    — Connards, dit-il à voix basse.


    — Silence !


    Je compris que nous forcer à marcher les yeux bandés et les mains ligotées signifiait que nous étions faits prisonniers. Nous ne serions pas simplement exécutés. C’était bon signe. Du moins, c’était ma théorie.


    Après environ dix minutes de marche, j’entendis un bruit sourd. J’imaginai qu’une batte de base-ball venait de frapper une côte de bœuf. Le son fut suivi d’un bruit lourd, comme si un gros sac de pommes de terre venait de tomber au sol. Un instant plus tard, il y eut un autre coup de bâton sur une côte de bœuf et une autre chute de pommes de terre. « Kenny ? Vyshinsky ? »


    À ce moment, je me rendis compte que je n’entendais plus les deux paires de sandales traîner sur le sable derrière nous.


    « Qu’est-ce que… ? Qu’est-il arrivé à nos ravisseurs ? Sommes-nous les prochains ? »


    Je n’entendais plus Kenny et Vyshinsky bouger. Le silence complet dura une minute, puis je tournai la tête quand j’entendis un véhicule approcher. Pas une autre camionnette Nissan, mais quelque chose de plus gros. Un camion — au diesel.


    Les phares suivirent. Même vus depuis l’intérieur du sac, ils étaient vifs. Ils furent suivis de nombreux bruits de pas sur le sable. Un instant plus tard, quelqu’un enleva le sac de ma tête et je fus aveuglée par des rangées de projecteurs. Un homme vêtu de treillis se trouvait devant moi.


    — Agente spéciale Maxine Decker de l’OSI ? demanda-t-il.


    J’opinai et il se déplaça vers Kenny avant de retirer le sac posé sur la tête de mon ex-mari.


    — Agent spécial Kenny Gates de l’OSI ?


    — Oui, répondit Kenny.


    L’homme arriva finalement devant le dernier d’entre nous.


    — Colonel Nikolai Vyshinsky ?


    — Et vous êtes ? demanda Vyshinsky en grognant.


    — Général de division Hassan Jafari de la République islamique d’Iran. Je suis ici pour vous escorter jusqu’à votre destination finale.


    Jafari se tourna vers moi.


    — Agente Decker, puis-je avoir la clé USB, s’il vous plaît ?


    

  


  
    Chapitre54


    Les ruines


    Afrique du Nord, République du Soudan


    Je regardai alentour et vis au moins quatre autres véhicules militaires et une douzaine de soldats armés. Pendant que nous étions accompagnés vers un grand véhicule de transport de troupes, je jetai un coup d’œil en arrière vers nos deux ravisseurs rebelles. Ils étaient tous deux morts d’une seule balle. Il ne restait plus grand-chose de leurs têtes. Les balles de grand calibre venant d’un fusil à lunette militaire muni de vision nocturne sont mortelles et sales.


    — La clé USB, répéta le général Jafari. C’est la dernière fois que je le demande.


    Je ne voyais rien d’autre à faire que lui donner la clé. Si je refusais, il me tuerait sur-le-champ avant de me fouiller.


    — Donne-la-lui, Max, dit Kenny.


    Je supposai qu’il pensait la même chose que moi.


    Je plongeai la main dans mon soutien-gorge, sortis la clé et la tendis dans ma paume ouverte.


    — Merci de votre coopération, agente Decker.


    Un des soldats de Jafari s’approcha et dit quelque chose que je ne compris pas, puis il lui donna mon téléphone cellulaire, qu’il avait dû reprendre au rebelle mort. Je tendis la main vers l’appareil, mais Jafari secoua la tête et le glissa dans sa poche.


    Nous rebondissions maintenant à l’arrière du camion, Kenny assis à côté de moi et Vyshinsky de l’autre côté. Peu de temps après, le camion s’arrêta avec un grondement. On ouvrit la porte arrière et je fus aveuglée par le soleil levant. Quand je pus enfin regarder les alentours, je vis au loin ce qui semblait être un regroupement de mini-pyramides nubiennes du royaume de Koush. J’estimai que nous devions nous trouver à proximité des ruines de la nécropole koushite de Sedeinga, le point de repère mentionné par LeClaire lors de notre conversation.


    Jafari sortit d’un autre véhicule et nous rejoignit.


    — Par ici, dit-il.


    Sans attendre de réponse, il se dirigea vers une grande structure en pierre qui faisait partie des ruines, mais se trouvait à une certaine distance.


    Quand nous y arrivâmes, nous descendîmes un escalier à côté de la pyramide qui s’enfonçait dans le sol. Une fois en bas, nous entrâmes dans un tunnel. Au fil des années, j’avais entendu des rumeurs selon lesquelles un réseau de tunnels sous le désert reliait les anciennes pyramides, mais jusqu’à ce moment, je n’avais jamais vu la moindre preuve de son existence. Le passage était assez grand pour s’y déplacer aisément. Il devait avoir la largeur d’une camionnette. Même si les murs devaient avoir été creusés des milliers d’années plus tôt, un éclairage moderne facilitait notre marche.


    Cinquante mètres plus loin, nous sortîmes du tunnel et entrâmes dans une grande pièce bien éclairée, qui était en fait un contrôle de sécurité. Cette pièce n’avait pas été construite par d’anciennes mains nubiennes. Les murs en béton et l’éclairage aveuglant donnaient à l’endroit l’apparence d’une usine.


    Après nous avoir tous fouillés, les hommes nous menèrent dans un couloir aux murs en béton. Nous passâmes devant de nombreux bureaux occupés par des techniciens vêtus de blouses blanches et des pièces latérales contenant des rangées d’équipement électronique. Nous franchîmes ensuite une grande porte en acier renforcé pour entrer dans une pièce d’observation. Devant nous se dressait un mur de fenêtres dominant un espace caverneux creusé dans le soubassement du désert. Il y avait des postes de travail tout autour de la pièce, ainsi que des terminaux informatiques. Plusieurs techniciens travaillaient. Je regardai la pièce maîtresse du laboratoire secret iranien, fascinée. C’était presque le reflet de Beowulf.


    Au centre de la pièce se trouvait une boîte rectangulaire en chrome, assez grande pour accueillir deux ou trois personnes, mais elle était éclipsée par les anneaux. Mesurant plus de six mètres de diamètre, ces anneaux multicolores ressemblaient à d’énormes beignets transparents et verticaux. Ils brillaient légèrement, comme s’ils étaient faits de néon. Même à l’endroit où je me trouvais, en compagnie des autres, je pouvais sentir un doux bourdonnement sortir de l’appareil se trouvant sous nos pieds. Ce bruit me rendait mal à l’aise.


    Le général Jafari se plaça à côté de moi.


    — Vous allez vous y habituer, affirma-t-il. Au début, ce bruit rend tout le monde mal à l’aise, mais bientôt, vous penserez que c’est un bruit de fond. Comme du bruit blanc.


    — Qu’est-ce qui produit ce son ? demandai-je.


    — Aucune idée.


    Un homme vêtu d’une blouse blanche s’approcha.


    — Agente Decker, dit Jafari, je vous présente le DrMostafa Moghaddam, directeur de l’enrichissement en uranium. DrMoghaddam, voici les agents Decker et Gates de l’OSI. Et le colonel Nikolai Vyshinsky.


    Au lieu d’échanger des poignées de main, nous nous contentâmes de hocher la tête.


    — J’espère que votre voyage s’est déroulé sans incident, dit Moghaddam.


    J’éclatai presque de rire, mais je me retins. Il savait très bien ce que nous avions enduré.


    — J’ai connu pire, affirma Vyshinsky.


    — Maintenant que vous êtes arrivés, dit Moghaddam, nous pouvons commencer à vous dévoiler ce que nous faisons ici, au milieu du désert soudanais, et votre rôle dans notre projet.


    — Pouvez-vous commencer par nous expliquer ce que c’est ? demanda Kenny en indiquant le grand appareil se trouvant sur le sol du laboratoire, sous nos pieds.


    — Ça s’appelle le Bouclier, répondit Moghaddam.


    — Ça ne nous apprend pas grand-chose.


    — Vous le saurez bien assez tôt, agent Gates, déclara Jafari. Nous avons un emploi du temps très serré.


    — Et quel est notre rôle dans tout ça ? demandai-je.


    Moghaddam sourit.


    — Vous allez apporter le changement.


    — Le changement de quoi ? demandai-je.


    

  


  
    Chapitre55


    Alliés


    Afrique du Nord, République du Soudan


    Le DrMoghaddam tapota mon épaule en se tournant vers Vyshinsky.


    — Colonel, vous avez une relation avec les agents Decker et Gates et votre anglais est excellent, ce qui n’est pas mon cas. Puis-je donc suggérer que vous expliquiez notre projet ? Votre traduction sera peut-être plus claire que la mienne pour nos visiteurs.


    Moghaddam possédait un fort accent, mais son anglais me semblait très bon.


    Vyshinsky sembla surpris.


    — Poursuivez, colonel, dit Moghaddam. Je suis intéressé de voir comment vous allez leur expliquer le projet pour qu’ils le comprennent.


    Je remarquai que le général Jafari avait haussé les sourcils, mais il ne dit rien. Il semblait aussi pressé d’entendre l’explication de Vyshinsky.


    — Si vous voulez, dit Vyshinsky, mais je ne suis pas un scientifique. Je peux seulement expliquer en utilisant des termes simples.


    Il semblait mal à l’aise.


    Il regarda Kenny, tourna les yeux vers moi, puis il commença.


    — Mes amis américains, ce que vous voyez est le résultat d’années de recherches, commencées ici avant même la création de Beowulf. Nos camarades iraniens et la nouvelle république soviétique sont partenaires sur ce projet. Certaines personnes appellent mes patrons la cabale russe, mais je pense que ce terme n’est pas particulière­ment plaisant. Il implique la division, alors que la cabale recherche l’unification, la réunion de toute l’Union des républiques socialistes soviétiques, la renaissance de la Mère Russie.


    — Ça ne semble pas être un objectif simple, commenta Kenny.


    — Niet. Difficile, mais pas impossible. Loin d’être impossible. Pas maintenant. Avec votre aide.


    — Je ne peux pas accepter d’aider, dit Kenny. Et l’agente Decker ne le fera pas non plus.


    — Ce n’est pas une demande, déclara le général Jafari. Et je n’apprécie pas votre interruption. Le colonel Vyshinsky va continuer, ou vous allez vous rendre dans vos quartiers.


    Le ton menaçant de sa voix quand il parla de « quartier » me donna froid dans le dos.


    — Veuillez accepter nos excuses, colonel, dis-je, ne souhaitant pas mettre un terme à la conversation et finir dans un chenil humain.


    Je priai pour que Kenny ne rétorque pas encore une fois.


    Vyshinsky attendit un moment avant de continuer.


    — Il y a cinq ans, je me suis rendu à Toungouska, en Sibérie, où j’ai trouvé un objet étrange. Vous connaissez l’événement de Toungouska, n’est-ce pas ?


    J’opinai.


    — Comme Roswell, mais beaucoup plus ancien, précisa-t-il. Nous croyons, tout comme les Américains de Beowulf, que cet objet et ceux trouvés à Roswell font partie d’un vaisseau extraterrestre et possèdent des propriétés qui sont des milliers d’années en avance sur les connaissances que nous avons de la physique. Ils sont peut-être le reflet d’une autre science dont nous ne soupçonnons même pas l’existence.


    Je pensai que « autre science » était un concept intéressant. Mais qui pouvait s’imaginer ce qui risquait d’exister des milliers d’années dans le futur ?


    — Donc, continua Vyshinsky, sous les ordres de mon commandant, le général Lushev, j’ai livré les objets au DrDrozdov qui, comme vous le savez, était un chef de file reconnu dans le monde de la mécanique quantique et, selon certains groupes, dans le domaine des théories étranges. Le DrDrozdov venait de terminer un projet de vingt ans visant à créer un ordinateur quantique. Son extraordinaire réussite n’a pas été révélée afin qu’il puisse entreprendre d’autres efforts sans attirer l’attention.


    — Des projets basés sur l’objet ? demanda Kenny.


    — Oui.


    — Mais pas en Russie ? ajoutai-je.


    — Cela aurait été impossible à faire en gardant le secret.


    — Alors, vous avez choisi le désert soudanais désolé et vous avez payé l’Iran en lui offrant de l’argent et la possibilité de partager le résultat final.


    Un sourire narquois apparut sur ses lèvres.


    — Pas de l’argent. Des lingots. De l’or. Hormis les petits détails, votre évaluation est juste, camarade.


    Je n’aimais pas être appelée camarade, mais je me dis que contester le surnom n’apporterait que des ennuis. Je pensai aux quartiers.


    — La cabale a procuré l’argent aux Iraniens pour construire ce bâtiment et mener à bien votre mission, ce qui a enseveli le couronnement de Drozdov.


    — Vous rendez cela trop simple, mon amie, dit Vyshinsky.


    « Trop simple ? Drozdov se trouvait sur le sol de sa maison, un trou dans la tête. »


    — Parfois, je pense que vous n’écoutez pas. Comme on vous l’a déjà expliqué, l’assistant de Drozdov a été envoyé en premier pour tout préparer, mais cet homme était cupide. C’est lui qui a volé la reconnaissance de Drozdov, pas la cabale. Dans son essai précipité du projet, il a détruit l’installation d’origine.


    Je commençais à avoir une bonne idée de la situation.


    — C’est pour ça que vous avez attaqué Beowulf. Vous aviez besoin des objets de Roswell parce que les fragments de Toungouska avaient été détruits. Et vous avez enlevé les scientifiques parce que, comme les objets, les employés iraniens étaient partis en fumée.


    — Oui. Maintenant, vous comprenez.


    — Pas tout à fait, dis-je. Vous n’avez pas encore expliqué ce qui se passe ici, exactement. Qu’est-ce qui est important au point de justifier toutes ces trahisons et ces morts ? Cette chose que vous appelez le Bouclier.


    Vyshinsky jeta un coup d’œil à Jafari, qui opina.


    — Le Bouclier sera le meilleur moyen de dissuasion contre les attaques et la guerre. Pour la nouvelle fédération soviétique, ce sera le moyen de faire tomber le gouvernement capitaliste et corrompu de Russie pour ramener la gloire de son passé, une superpuissance mondiale crainte et respectée. Le Bouclier ne servira qu’une seule fois afin de convaincre le monde de notre puissance. Dans le cadre de notre accord avec l’Iran, nous annoncerons aux autres pays que celui-ci possède également le pouvoir du Bouclier. Personne ne pourra donc menacer ou toucher l’Iran, y compris Israël et l’Occident. Il pourra se protéger contre tous ses ennemis. Les seules superpuissances mondiales qui existeront après la présentation du Bouclier seront la nouvelle république soviétique et la République islamique d’Iran. Outre le fait de garantir la suprématie mondiale de la République soviétique, cet appareil va mettre fin à des milliers d’années de guerre et de peur dans le Moyen-Orient.


    Kenny pencha la tête et soupira de façon agacée.


    Je savais que c’était le signe d’une attitude particulière, et cela me permit de savoir exactement ce qu’il pensait. Mon ex était sur le point de les envoyer se faire foutre. J’espérai qu’il se retienne.


    — Et maintenant ? demanda-t-il. Laissez-moi deviner. Vous m’avez emmené ici pour réparer les dégâts ?


    Il insista sur le mot « dégâts », transformant sa déclaration en insulte subtile.


    — Vous avez tué Drozdov parce qu’il ne voulait plus coopérer. Il n’en avait plus rien à foutre. Vous lui avez tout pris. Vous êtes aussi vorace que son assistant, mais vous lui êtes inférieur. Vous, mon « ami », courez dans les égouts en compagnie des rats.


    — Vous êtes soulagé d’avoir déballé ce que vous aviez sur le cœur, camarade ?


    — Je ne suis pas votre putain de camarade, Vyshinsky.


    — Mais si, vous l’êtes. Vous allez coopérer. La définition de camarade est ami. Les amis travaillent ensemble.


    — Allez au diable, lança Kenny. Ça n’arrivera pas, ami.


    — Je crois que vous avez tort, répondit Vyshinsky. Vous voyez, nous avons quelque chose que vous voulez.


    — Je ne veux rien de vous.


    — En êtes-vous sûr ? demanda Jafari en appuyant le canon de son pistolet contre ma tempe.


    

  


  
    Chapitre56


    Jafari


    Laboratoire souterrain dans le désert, Soudan


    Je retins ma respiration pendant que Kenny et moi nous regardions en essayant de cacher notre peur et notre indécision.


    — Êtes-vous sûr que vous ne changerez pas d’avis ? demanda Jafari à Kenny. Je vous conseille d’y réfléchir encore. Vous voyez, si vous refusez de coopérer, nous tuerons l’agente Decker. Nous avons besoin d’elle, mais elle est remplaçable.


    — Ne l’écoute pas, Kenny, dis-je. Ils ne me tueront pas.


    — Je ne suis pas d’accord, agente.


    Jafari donna un coup de pistolet contre ma tête pour prouver ses dires.


    Kenny se précipita vers Jafari.


    — Ne la touchez pas, salaud.


    Je mordis ma lèvre inférieure.


    — Kenny, recule.


    Il me regarda.


    — S’ils lèvent une main sur toi…


    Il se tourna vers Jafari.


    — Est-ce que « salaud » peut être traduit en farsi ou en perse ou peu importe la langue que vous parlez ?


    — Kenny, ferme-la, dis-je.


    J’aurais voulu lui enfoncer le coude dans les côtes et mettre ma main sur sa bouche avant qu’il nous fasse tuer. Je me dis qu’il devait penser que, d’une façon ou d’une autre, nous serions bientôt morts.


    Vyshinsky se plaça derrière Kenny, tordit ses bras dans son dos et serra un câble autour de ses poignets, puis il tira très fort. Kenny sursauta quand le plastique s’enfonça dans sa peau.


    — Vous pensez être un superhéros ? demanda Jafari.


    Vyshinsky leva les bras de Kenny derrière lui, forçant sur ses épaules. Kenny renversa la tête et ferma les yeux de douleur.


    Jafari enfonça un doigt dans la poitrine de mon ex-mari pour ponctuer chaque phrase.


    — Vous allez coopérer.


    Un coup.


    — Vous ferez tout ce que je vous demande.


    Un coup.


    — Vous utiliserez notre ordinateur quantique pour décoder la clé USB.


    Il attrapa la tête de Kenny et la tourna sur le côté pour que mon ex puisse me voir.


    — Imaginez cette beauté avec un trou dans la tête. Pouvez-vous le faire ? Non, attendez. Laissez-moi clarifier pour que l’image soit plus précise. Vyshinsky, devrait-on tirer dans la tempe, la bouche ou sous le menton ? Qu’en pensez-vous ?


    Le Russe ne répondit pas.


    — Si vous la tuez, vous devrez m’éliminer aussi, dit Kenny. Si vous la tuez, vous me perdez. D’une façon ou d’une autre, je ne ferai rien pour vous. Pas une seule chose, aussi petite ou infinitésimale soit-elle. Est-ce assez clair ?


    — C’est limpide, en fait. Votre description est remarquable. Mais je pense qu’il est équitable de vous dévoiler qu’après avoir tué votre ex-femme, je vous forcerai, à l’aide de mes meilleures techniques, à enlever sa cervelle des murs et du plancher en utilisant vos mains nues. Vous mettrez les petits morceaux de matière grise et les fragments de crâne dans un réceptacle, puis j’insérerai un tube dans votre estomac et je vous les ferai avaler. Votre soif sera étanchée par son sang et votre faim, calmée par ses restes froids. Maintenant, c’est mon tour. Ai-je été assez clair ?


    Kenny blêmit. Sa bravade disparut, remplacée par la peur.


    — Ne l’écoute pas, Kenny. Il ment.


    — Ce n’est pas une partie de poker. Pour une raison quelconque, vous ne semblez pas comprendre l’importance de notre mission et de notre engagement.


    La pièce fut plongée dans le silence pendant quelques instants avant que Jafari baisse son pistolet.


    — Vous savez quoi, agent Gates ? Vous venez de me donner une autre idée. Je ne sais pas pourquoi ça m’a pris si longtemps. Ah, je ne suis plus tout jeune. Ce n’est pas vous, le petit malin ?


    — Allez au diable, lança Kenny.


    — Chaque chose en son temps, dit Jafari.


    

  


  
    Chapitre57


    Yeux bleus


    Laboratoire souterrain dans le désert, Soudan


    Vyshinsky nous poussa dans le bâtiment. À ce stade, j’étais simplement heureuse d’être en vie et de ne pas siffler à travers un impact de balle.


    Kenny et moi nous regardâmes. Il avait toujours été mon héros. Même quand j’avais commencé à travailler à l’OSI, c’était lui qui m’avait appris les ficelles et qui m’avait relevée à chaque faux pas. Je pus lire la douleur sur son visage alors qu’il comprenait qu’il ne pouvait rien faire pour me tirer de cette situation. Je lui souris pour lui montrer que j’allais bien.


    Le colonel nous fit avancer en nous poussant parfois dans le dos. Le bâtiment ressemblait tellement à Beowulf que j’eus une impression de déjà vu. Nous sortîmes de la zone principale. Au bout d’un long couloir se trouvait une porte blanche en bois ne semblant pas à sa place dans une installation moderne. Devant cette porte se tenait un homme qui ne semblait pas non plus à sa place.


    Quand je vis ses yeux bleus, je me dis qu’il ne venait pas du Moyen-Orient. Parfaitement rasé, il avait des cheveux noirs parsemés de gris sur les tempes, et ceux-ci étaient fraîchement coupés. Ses vêtements marquèrent aussi mon esprit. Il portait une chemise blanche empesée, un complet foncé visiblement cher, ainsi que des chaussures de ville noires. Il me semblait plus qualifié pour apparaître sur la couverture de GQ que pour travailler dans ce taudis. Je pourrais peut-être lui parler. Il serait peut-être capable de nous faire sortir d’ici.


    Yeux Bleus, comme je l’appelais dans ma tête, ouvrit la porte et nous fit signe d’entrer. Nous arrivâmes dans un endroit ressemblant plus à un tunnel qu’à un couloir. Les murs en argile et en briques donnaient au passage un air beaucoup plus ancien que le bâtiment principal. Au lieu de lumières éclatantes comme dans la partie moderne de l’installation, il y avait seulement des ampoules nues accro­chées au plafond, reliées par des fils anciens et apparents. Le lieu avait probablement été construit pendant la Deuxième Guerre mondiale, quand le Soudan était militairement impliqué dans la Campagne d’Afrique de l’Est. Nous étions peut-être dans des casernes souterraines ou dans un endroit où étaient entreposées les victuailles et les armes.


    Le tunnel me fit frissonner. J’avais l’impression de sentir des araignées et des toiles sur ma peau, en plus d’entendre une foule d’animaux nuisibles courir. L’air froid et humide était chargé d’une odeur de moisissure. Je frottai vigoureusement le haut de mes bras.


    Quand nous eûmes marché environ vingt mètres dans le couloir, Vyshinsky s’arrêta devant une pièce munie de barreaux ressemblant à une cellule. Il y avait même un plat fendu en porcelaine dans un coin. Étaient-ce les toilettes ?


    Yeux Bleus sortit des clés de sa poche, trouva celle qu’il voulait et ouvrit la porte de la cellule.


    — À l’intérieur, ordonna le colonel à Kenny.


    Il coupa les attaches en plastique autour de ses poignets et mon ex entra dans la cellule.


    Alors, les « quartiers » n’étaient pas un chenil… Ils ressemblaient davantage à un donjon.


    Vyshinsky ferma la porte et le bruit sourd qui suivit m’indiqua qu’elle était verrouillée.


    Le colonel me regarda pendant un moment. Je ne savais pas si c’était de la pitié ou un pressentiment que je lisais dans ses yeux. Il se retourna et marcha vers l’endroit d’où nous étions venus sans regarder derrière lui.


    Yeux Bleus ouvrit la cellule suivante. Une sorte de rideau de douche accroché à une tringle au plafond par des anneaux métalliques se trouvait dans celle-ci. « Un espace privé pour faire sa toilette ? Une cellule réservée aux femmes pour respecter la culture islamique ? »


    La porte résonna quand l’homme l’ouvrit. Le talon de ma botte s’accrocha sur le seuil surélevé et je chan­celai, mais Yeux Bleus me saisit le coude pour m’aider à retrouver l’équilibre. Un élancement parcourut ma cheville, ce qui me rappela qu’elle n’était pas encore complètement guérie.


    Un moment plus tard, j’étais enfermée et Yeux Bleus avait disparu.


    Curieuse, je jetai un coup d’œil derrière le rideau. J’avais raison. Il y avait un vieux lavabo en porcelaine tachée et écaillée ainsi que des toilettes, dont chaque défaut reflétait ceux du lavabo.


    Je me retournai et allai à côté du mur en ciment humide me séparant de Kenny.


    — Peux-tu m’entendre ? murmurai-je.


    Quand il ne répondit pas immédiatement, je me rendis devant la porte à barreaux.


    — Kenny ?


    — Je suis là.


    — Une idée de qui est l’homme qui nous a enfermés ?


    — Aucune.


    — Il ne semble pas être originaire du Moyen-Orient, et je parie qu’il n’est pas russe.


    — Difficile à dire. Sois prudent avec lui, Max.


    — Appelons-le Yeux Bleus.


    — Je me demande s’il connaît des chansons de Sinatra.


    Je serrai les barreaux à deux mains. Je voulais lui dire que je l’aimais, mais je me retins.


    — Tu es le meilleur. Peu importe la situation, tu sais comment me faire rire.


    — Eh bien, merde, c’est normal. J’ai été ton mari assez longtemps.


    Je baissai les yeux et appuyai mon front contre les barreaux tout en me rappelant nos bons moments et en essayant d’oublier les mauvais.


    — Je retire ce que j’ai dit, ajouta Kenny. Je n’ai pas été ton mari assez longtemps… Ça aurait dû être plus long.


    Nous fûmes silencieux pendant un moment.


    — Kenny, tu es toujours là ?


    — Non, je suis parti chercher des mets chinois.


    Sa remarque me fit de nouveau sourire. Je devrais peut-être lui dire « je t’aime ». Nous pourrions avoir une autre chance.


    — Kenny, je…


    J’entendis des bruits de pas dans le couloir et un instant plus tard, Yeux Bleus apparut en tirant quelque chose derrière lui.


    

  


  
    Chapitre58


    Cortège automobile


    Washington


    La limousine General Motors noire de sept places, surnommée La Bête, remonta Pennsylvania Avenue, accompagnée de l’escorte habituelle de VUS du service secret et de voitures de police. Sur la banquette arrière, le président LeClaire regardait Singer, le directeur de la CIA, parler tranquillement dans l’un des nombreux téléphones sécurisés du système de communication. Même s’il n’aimait pas le directeur et le fait qu’il soit toujours en retard, LeClaire devait admettre que Singer savait se montrer efficace.


    Le président jeta un coup d’œil à travers les fenêtres blindées de douze centimètres. Toutes les rues transversales étaient bloquées par des voitures de police. Il se sentait toujours gêné de déranger la circulation, mais il n’y pouvait rien. « Ils » prenaient ces décisions.


    Le conseiller à la sécurité nationale Scarborough, qui venait de vérifier son téléphone, regarda par la fenêtre.


    — J’ai un mauvais pressentiment.


    — Attendons de connaître tous les faits, dit le président.


    — J’en ai déjà suffisamment entendu pour me donner des brûlures d’estomac, répondit Scarborough avant de reporter son attention vers la fenêtre.


    — Les nouvelles ne sont pas bonnes, déclara Singer en reposant son téléphone.


    — Alors, c’est confirmé ? demanda Scarborough en posant son BlackBerry sur le siège à côté de lui.


    Singer opina.


    — L’Iran a ordonné l’expulsion immédiate de tous les inspecteurs nucléaires de l’ONU et des membres de la NRC. Ils ont également ordonné la fermeture de tous les consulats et ambassades n’appartenant pas au pays. Ils ont donné vingt-quatre heures aux employés et aux diplomates pour quitter l’Iran, sous peine d’emprisonnement.


    — Tout ça arrive après que les inspecteurs ont demandé de voir un site soupçonné de développement d’armes ne faisant pas partie de la liste ? demanda le président.


    — Je vous l’avais dit, répondit Scarborough.


    — Merci de ce rappel opportun, dit le président avant de regarder Singer. Et les Russes ?


    — Une autre tournure d’événements intéressante.


    Singer vérifia les notes qu’il avait prises en parlant au téléphone.


    — Apparemment, ceux que nous nommons la cabale ont disparu. Le gouvernement a tout fait pour les retrouver, mais, selon nos analystes, le général Lushev, Boris Ivankov et Vladimir Butorin ont disparu.


    — Je croyais que leur nouveau mouvement soviétique prenait de l’ampleur, commenta LeClaire.


    — C’était le cas, répondit Singer. D’importantes parties de la population, dont l’armée, commençaient à se rallier à la façon de penser des trois grands. Mais Putinov leur a asséné un dur coup en ordonnant que toutes les mesures soient prises pour trouver ces trois hommes et les arrêter.


    — Encore une fois, laissez-moi vous faire remarquer…


    « Oui, oui. » Le président LeClaire leva la main pour que Scarborough se taise.


    — Concentrons-nous sur la façon de gérer ces développements et laissons la jubilation pour un autre moment, d’accord ?


    Le téléphone que le directeur de la CIA avait utilisé sonna. Il décrocha, écouta, puis raccrocha.


    — Vladimir Butorin, le président du groupe Red Star Media, vient d’être arrêté.


    Le président se renfonça sur la banquette.


    — On dirait que la cabale s’est totalement méprise sur le président Putinov.


    — Peut-être, dit Scarborough.


    LeClaire fit un signe à son conseiller à la sécurité nationale.


    — Peut-être quoi ?


    — Peut-être qu’un autre événement a déclenché la dissolution de la cabale.


    — Non, coupa Singer. Putinov ressemble à un grand requin blanc qui s’amuse avec un phoque condamné. Quand il aura fini de jouer, il donnera le coup de grâce. C’est comme ça qu’il dirigeait l’ancien KGB.


    — La cabale avait encore beaucoup de chemin à faire pour réussir à instaurer leur truc de nouvelle Union soviétique, dit Scarborough. Pourquoi maintenant ? Pourquoi ont-ils soudain plongé dans le premier trou venu ?


    Le président s’éclaircit la voix.


    — Quelles sont les dernières nouvelles des deux agents de l’OSI ?


    Scarborough le regarda.


    — Avec tout le respect que je vous dois, Monsieur le Président, je ne peux pas croire que vous posiez cette question. Si on prend en compte les derniers événements, les deux agents disparus sont le cadet de nos soucis.


    — Je suis d’accord, ajouta Singer. Pour l’amour de Dieu, je n’arrive pas à comprendre votre obsession avec ces deux agents. Les Russes rassemblent leurs citoyens dans les rues et les Iraniens semblent se préparer pour une guerre à grande échelle. Qu’est-ce qu’une agente fédérale à la retraite et un crack en informatique ont de si spécial ?


    Le président LeClaire se tourna vers la fenêtre pendant un moment avant de regarder les deux hommes.


    — Messieurs, il est peut-être temps que je vous révèle ce qui se passe vraiment.


    

  


  
    Chapitre59


    Brûlure


    Laboratoire souterrain dans le désert, Soudan


    J’essayai de voir ce que Yeux Bleus traînait derrière lui. Cela ressemblait à une petite valise, un peu comme celle d’un enfant, ou aux mallettes que les avocats trimbalent dans les palais de justice.


    Un moment plus tard, il fit tinter des clés avant d’ouvrir la porte de ma cellule.


    — Tiens bon, Max, cria Kenny.


    — Chut, dit Yeux Bleus en mettant un doigt sur ses lèvres.


    Il entra dans ma cellule, ouvrit sa valise et en sortit un ordinateur portable, un petit tabouret pliant en métal et un projecteur. Il lui fallut quelques minutes pour tout relier et installer, dont une rallonge qu’il brancha dans une antique prise électrique du couloir. Il plaça le projecteur sur le tabouret portable et dirigea la lentille vers le mur chaulé du fond, puis il ferma la porte de la cellule.


    — Maxine, il faut que vous regardiez, affirma Yeux Bleus.


    Il parla si bas que je sus que Kenny ne pouvait pas l’entendre. Je remarquai qu’il utilisait mon prénom, ce que je trouvai étrangement rafraîchissant dans cette situation.


    — Vous n’avez pas besoin de dire quoi que ce soit à moins que je vous pose une question. Et je ne veux pas que vous détourniez le regard. Pouvez-vous le faire ?


    — Mmh mmh, dis-je.


    Je jetai mon rafraîchissant à la poubelle. Son calme et sa voix monotone me rendaient plus nerveuse que si un méchant de film macabre me menaçait en brandissant une hache. L’air froid et humide de ce donjon me transperçait la peau, me glaçant autant le sang que Yeux Bleus.


    Il alluma le projecteur à l’aide d’une télécommande et appuya sur quelques touches de l’ordinateur portable, faisant apparaître une image sur le mur. Même si l’écran était loin d’être parfait, l’image était étonnamment nette. C’était un jeune garçon. La couleur de la photo avait pâli au fil des années.


    Je crus que mon visiteur allait parler, mais il se tut. L’image demeura sur le mur et je continuai de la regarder. Je compris finalement ce qu’il devait attendre que je voie: la couleur et la forme des yeux. C’était une photographie de lui quand il était enfant. J’estimai qu’il devait avoir environ huit ans. Mais il existait une autre différence, outre l’âge. Ce garçon était blême, frêle et des cernes noirs encerclaient ses yeux. Il était très différent de l’homme robuste se tenant à côté de moi. Le garçon portait ce qui semblait être un uniforme scolaire: un short bleu marine muni d’une ceinture et une chemise blanche. Et une cravate. Tellement guindé pour un enfant. Je regardai Yeux Bleus et le comparai à la photographie.


    — Vous ?


    Il opina.


    — Enfant, j’étais horriblement frêle et maladif. Je souffrais d’asthme sévère.


    Je remarquai qu’il avait un léger accent. Ces quelques phrases avaient trahi sa nationalité.


    — Vous êtes irlandais, dis-je.


    — Oui.


    — Que diable faites-vous ici ?


    — Chut, répéta-t-il en posant un doigt sur ses lèvres.


    Je me demandai pourquoi il était impliqué avec Vyshinsky, Jafari et le projet du Bouclier.


    Une autre photographie apparut à l’écran. C’était encore une fois Yeux Bleus, mais plus vieux que sur le cliché précédent. Fin de l’adolescence. Près de vingt ans, me dis-je. Plus de short ou d’uniforme. Plus de cernes. Et il avait des muscles. Sur cette photographie, il se trouvait dans une pièce — peut-être une chambre de résidence — dont les murs étaient décorés de photographies et d’affiches.


    Yeux Bleus appuya sur un bouton du projecteur et la photographie s’agrandit.


    Les affiches représentaient des équipes de la ligue nationale de football ainsi que les logos des équipes de base-ball des Yankees et des Braves d’Atlanta.


    Il agrandit encore l’image, ce qui me permit de voir ce qui semblait être un agrandissement de la photographie d’un homme dans un journal.


    — Il m’a donné la force. Il m’a montré comment devenir le meilleur possible.


    Je reconnus l’homme sur le cliché. G. Gordon Liddy.


    Yeux Bleus me regarda.


    — Savez-vous comment il est devenu l’homme qu’il était ?


    — Oui.


    L’image à l’écran changea de nouveau. Cette fois, je vis Yeux Bleus debout sur des rails, une locomotive semblant foncer sur lui. Il se pencha à côté de mon oreille, si proche que je pus sentir son souffle faire bouger mes cheveux.


    — Ne craignez rien. Voilà la clé.


    La photographie changea une fois de plus. Sur la suivante, Yeux Bleus était assis sur un canapé, une cigarette allumée appuyée contre la chair à l’intérieur de son bras.


    — Certains hommes se conditionnent à tolérer la douleur afin de pouvoir endurer presque tout. C’est un entraînement. Il est impossible de faire parler certains hommes.


    Cela ressemblait à une biographie de Liddy, l’homme sur la photographie du journal.


    — Vous avez pris G. Gordon Liddy comme exemple ?


    — Oui. C’est une compétence très utile.


    Yeux Bleus ouvrit de nouveau sa mallette et en sortit une cigarette, qu’il alluma à l’aide d’un briquet. Il porta la cigarette à ses lèvres et aspira, creusant ses joues et faisant luire le bout de la cigarette. Il la tendit ensuite vers moi et souffla la fumée sans jamais l’avaler.


    Mon estomac se noua et j’eus l’impression que j’allais vomir quand j’imaginai ce qu’il s’apprêtait à faire. Ma peau devint moite.


    Ses yeux bleus transpercèrent les miens. Je clignai des yeux, mais pas lui.


    — Avez-vous peur ? murmura-t-il. Ou avez-vous fait le même travail que le mien pour être prête à tout ?


    Il connaissait la réponse.


    — Max ?


    C’était la voix de Kenny.


    Yeux Bleus secoua la tête, prit mon bras et le tourna pour voir l’intérieur de mon poignet.


    — Une peau si délicate.


    Je fermai les yeux et retins mon souffle.


    Puis je sentis l’odeur.


    

  


  
    Chapitre60


    Spectacle de foire


    Laboratoire souterrain dans le désert, Soudan


    La peau qui brûle a une odeur écœurante, douceâtre, un peu comme le charbon. Une fois que vous la connaissez, vous ne l’oubliez jamais.


    — Ouvrez les yeux, Maxine, ordonna Yeux Bleus.


    J’hésitai, effrayée de voir une partie de ma peau brûler et d’être trop engourdie par la peur pour le sentir. L’appréhension transperça mes os, me faisant trembler de la tête aux pieds. J’ouvris les yeux tout en pensant que je ne voulais pas regarder.


    Ce que je vis était perturbant. Yeux Bleus avait roulé sa manche pour appuyer le bout brûlant de la cigarette sur l’intérieur de son avant-bras. Il ne regardait même pas sa peau roussir, il ne grimaçait pas. Il me fixait des yeux en jugeant ma réaction.


    — Arrêtez, dis-je en détournant le regard. Vous n’avez rien à me prouver. Vous êtes malade. Je veux dire…


    — Conditionné est un bon choix de mots.


    Je jetai un coup d’œil vers lui. Il avait éloigné la cigarette de sa peau et il me la tendait.


    — Vous voulez essayer ?


    Il attendit pendant que je lui lançais un regard noir. Il méritait d’être enfermé.


    — Je sais ce que vous pensez, affirma-t-il, alors je vais répondre. Les « Troubles », c’est le nom donné au conflit en Irlande, ont volé mon innocence. Pendant mon enfance, j’ai vu des choses dont aucun enfant ne devrait être témoin. Je me suis juré que rien ne pourrait jamais me blesser. Aucun homme, aucune machine, même pas la nature. Comme mon héros, j’ai souvent enjambé les rails pour mettre les locomotives au défi de me tuer. Je ne quittais les rails qu’à la dernière seconde.


    — Ça vous excitait ?


    — Conditionnement, Maxine. Conditionnement.


    — Folie.


    — Vous n’avez pas vécu ma vie, vu ce que j’ai vu. Vous me jugez trop rapidement.


    Yeux Bleus effleura le dessus de ma main avec la sienne.


    — Je devrais poursuivre si je veux mériter mon salaire.


    J’avais visiblement été dans l’erreur quand j’avais pensé que cet homme pourrait être notre sauveur.


    L’image sur le mur était la même que sur le bureau de l’ordinateur portable. Je regardai le curseur se déplacer vers un dossier nommé Persuasion. Yeux Bleus l’ouvrit, puis il démarra la présentation qu’il contenait. « PowerPoint ? » Il n’y avait aucune diapositive titre, alors je vis tout de suite la première image, celle d’un taureau métallique. « Étrange. »


    — Un de mes préférés, mais pas très pratique. Je vais vous laisser décider.


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


    — Attendez un peu, Maxine. Vous allez comprendre. Maintenant, laissez-moi vous expliquer ce que vous voyez. Ceci est un taureau d’airain. C’est un taureau en bronze vide assez grand pour contenir une personne. C’est un appareil simple, mais très efficace.


    Il leva les yeux au ciel pour exprimer le plaisir qu’il ressentait en pensant au taureau.


    — La victime est placée à l’intérieur, puis on allume un feu en dessous. Les Grecs étaient très inventifs, n’est-ce pas ? Ils ont mis au point un système de tubes menant au taureau afin que les cris de la victime ressemblent à un animal enragé, ou à des mugissements musicaux, expliqua-t-il en souriant. Je crois que je préfère ce dernier terme. Le taureau d’airain était un excellent moyen de dissuasion contre le crime, à l’époque. Mon seul problème est que, lorsque le feu est déclenché, il n’existe presque aucun moyen d’arrêter le supplice. C’est la fin pour la victime, et ce n’est souvent pas ce que je veux, ou ce que les gens qui m’emploient veulent.


    — Je ne veux pas voir autre chose, dis-je en détournant le regard, refusant de penser aux raisons pour lesquelles il me montrait cela.


    — Retournez-vous et regardez, Maxine. Ou peut-être que vous voulez essayer la cigarette ici, dit Yeux Bleus en posant un doigt sur mon cou.


    Mon cœur ne fit qu’un bond et je me mordis l’intérieur de la joue.


    Yeux Bleus mit sa main sur le côté de ma tête et la tourna pour que je regarde le mur, puis il appuya sur la télécommande et la diapositive suivante apparut.


    Mon estomac se noua quand il me montra d’autres images de torture: respiration d’air contenant d’importantes quantités de CO2, coups de fouet, décharges électriques et appareils horrifiques utilisés pour des agressions sexuelles violentes. Les horribles clichés semblaient interminables, explosant l’un après l’autre sur le mur blanc et humide.


    Je me levai d’un bond.


    — Arrêtez ! J’ai compris. Vous êtes un salaud dément et je devrais être tétanisée. But atteint. Je ne veux rien voir d’autre et je n’ai pas besoin de continuer.


    — Excellent, Maxine. Maintenant, comme vous dites aux États-Unis, entre le cyanure et la ciguë, vous avez le choix.


    

  


  
    Chapitre61


    Aveux


    Bureau ovale, Maison-Blanche, Washington


    — Roswell ? Des petits hommes verts ? dit le secrétaire d’État Butler. J’ai beaucoup de difficulté à comprendre ça. Je ne veux pas vous manquer de respect, mais c’est simplement impossible à croire.


    L’équipe de sécurité nationale du président s’était rassemblée dans le Bureau ovale, et il venait de tout leur révéler au sujet de Beowulf et des objets extraterrestres.


    Le vice-président Waite se leva sur ses longues jambes texanes et se pavana vers le café posé sur une table d’appoint. Il s’en versa une tasse avant de faire face au président.


    — Je dois vous dire, Guy, c’est la chose la plus saugrenue que j’ai entendue depuis que j’habite cette ville. Et j’ai entendu une foule de choses folles.


    — Je suis d’accord avec le vice-président, monsieur, dit Singer, le directeur de la CIA. Je vous ai écouté nous parler de Beowulf et du reste, mais… Je ne sais même pas par où commencer. Je n’ai jamais vu de documents indiquant que l’incident de Roswell était autre chose que l’écrasement d’un ballon de surveillance de l’Air Force. Toutes ces hypothèses ont été démenties par l’armée. Maintenant, vous nous parlez d’une installation, nommée Beowulf, construite sur le flanc du Grand Canyon. Je ne sais pas. Les mots me manquent.


    — Comment savez-vous que toute cette affaire Beowulf était réglo ? demanda Scarborough, le conseiller à la sécurité nationale. Y êtes-vous déjà allé ? Il n’existe aucune trace écrite, alors comment pouvez-vous être certain qu’ils travaillaient sur cette… technologie de soucoupe volante, cet appareil de déplacement ? ajouta-t-il en faisant un signe de tête vers Butler.


    Le président laissa chaque homme exprimer ses inquiétudes. Finalement, quand ils semblèrent à bout d’arguments, il prit la parole.


    — J’y suis allé, à Beowulf, je veux dire. Deux fois. Je connaissais bien Chaucer et je lui parlais chaque semaine, souvent plusieurs fois par semaine. Nous étions des amis de lycée et des membres de la même fraternité à l’université. Il possédait deux doctorats du MIT, en plus d’être l’un des principaux experts en matière de mécanique quantique. Et il adorait la poésie, ce qui explique le choix des noms de code: Chaucer pour lui, Tennyson pour moi. S’il m’avait dit qu’il avait créé une licorne pouvant péter des rubis, je l’aurais cru.


    Les autres hommes ronchonnèrent.


    — Ce qui amène une autre question, dit Butler. Qui a décidé d’engager Kepner à Beowulf ? Comment un espion russe a-t-il pu s’introduire dans un bâtiment où la sécurité était aussi élevée ?


    — Kepner a intégré Beowulf en 1993.


    Le président tapa son stylo sur le bureau.


    — Tout ce que je sais au sujet de Peter Kepner, c’est qu’il était un ancien agent de contre-espionnage de la CIA à Ankara. Nous savons maintenant qu’il a été, d’une manière ou d’une autre, recruté par les Russes afin de voler les objets extraterrestres.


    — Alors, il a sorti les objets de Beowulf en douce, puis il s’est arrangé pour que l’équipe d’assaut puisse entrer dans le bâtiment ? demanda Butler.


    — Nous ne pourrons jamais le savoir puisque Peter est mort, mais c’est mon opinion.


    Le vice-président sirota son café.


    — Est-il possible que l’agente Decker l’ait tué pour cette seule raison ? Pour qu’on ne le sache jamais ?


    — Je ne le crois pas.


    — Je ne comprends toujours pas pourquoi vous avez autant confiance en Decker et son ex-mari, le génie informatique, dit Scarborough en parcourant la pièce des yeux, comme s’il cherchait l’appui des autres. Je veux dire, ce sont des fugitifs internationaux accusés de meurtre, de tentative de meurtre, de conspiration avec des ressortissants étrangers, et de fuite pour échapper aux poursuites, sans parler du fait qu’ils ont abandonné leur citoyenneté avant de demander asile à un pays qui est un ennemi connu des États-Unis et de ses alliés. Encore aujourd’hui, ils sont abrités par l’ennemi dans ce laboratoire secret dans le désert.


    Il écarta les bras en signe de frustration.


    — Toute cette histoire sent mauvais, monsieur.


    — J’ai fait participer l’agente Decker pour une raison: trouver les objets. Elle n’a pas seulement fait tout ce que je lui ai demandé: elle a aussi risqué sa vie à de nombreuses reprises pour y arriver, par exemple en acceptant de servir de cible et en survivant à un écrasement d’avion. Elle est exactement là où elle doit être pour nous aider. Elle possédait aussi la clé USB de Chaucer, qui contient tous les renseignements, les spécifications et les dessins concernant l’appareil de déplacement, y compris les informations dont les Iraniens ont besoin pour terminer leur machine. Cette clé se trouve maintenant entre les mains de notre ennemi. L’agent Gates sait comment l’ouvrir en utilisant un ordinateur quantique. Ces deux agents n’ont pas fui tout ce bazar. Ils sont même retenus de force jusqu’à ce que le partenariat entre l’Iran et la Russie réussisse à construire son appareil. Ils ont besoin de Decker et de Gates pour y arriver. Ces agents sont essentiels pour que nous survivions à cette situation.


    — Et quelle est cette situation exactement ? demanda Scarborough. Qu’attendez-vous qu’il arrive ? L’Iran ne possède aucun missile qui puisse détruire des cibles dans ce pays. À mon avis, la plus grande menace concerne Israël et nos autres alliés dans la région. Comment cet appareil peut-il nous nuire ?


    — Je n’avais pas terminé ma description, alors je comprends vos questions. Je dois vous révéler autre chose.


    Le président se leva et contourna son bureau, sur lequel il s’appuya.


    — Je vous ai expliqué que Beowulf avait presque terminé la construction du premier appareil de déplacement. Chaucer m’avait montré les prototypes. Il ne restait plus que l’assemblage final, mais les objets extraterrestres nécessaires pour le fonctionnement du mécanisme ont été volés. Jusqu’à présent, c’est tout ce que j’ai dévoilé et je sais que vous imaginez une forme avancée de propulsion à des années-lumière de ce que nous connaissons. Mais messieurs, ce n’est pas tout. Cet appareil peut déplacer des objets dans le temps et l’espace, à des vitesses incalculables.


    — Nous comprenons cela, affirma Singer. Un jour, nous pourrons utiliser la technologie pour atteindre les étoiles lointaines. Je ne vois simplement pas le lien entre ce fait et une menace directe contre notre pays.


    — Pensez à ceci, dit le président. Si l’appareil peut déplacer un vaisseau spatial sur des années-lumière dans un délai raisonnable, imaginez à quelle vitesse il pourrait transporter un objet sur une courte distance… Par exemple, au lieu de l’univers, pensez à l’autre côté du globe. Une fraction de seconde ? De façon instantanée ? Une chaise. Un chien. Un avion.


    Le président baissa la voix.


    — Une arme nucléaire.


    Un voile descendit sur la pièce pendant que le président regardait le visage de chaque homme pâlir. Le vice-président finit par prendre la parole.


    — Il n’y aurait aucun avertissement. Pas le temps d’intercepter l’arme. Pas de radar. Pas de défense. Rien.


    Le président LeClaire retourna vers sa chaise.


    — Pour le moment, je crois que le Kremlin est la cible. Mais pourquoi la menace s’arrêterait-elle là ? J’en suis venu à croire que nous faisons face à la menace la plus catastrophique de l’histoire de ce pays.


    

  


  
    Chapitre62


    Poire d’angoisse


    Laboratoire souterrain dans le désert, Soudan


    — Allez vous faire foutre, dis-je à Yeux Bleus.


    Il rit.


    — Ce n’est pas au programme, et pour votre information, ce serait un autre genre de torture. Une torture agréable. Je suis un maître dans tout ce qui m’intéresse. Vous connaissez maintenant les deux domaines sur lesquels je me suis concentré. Vous doutez peut-être de moi. Préféreriez-vous une démonstration personnelle à un diaporama ?


    — Allez au diable. Vous êtes un pervers pompeux et dépravé. Je pense que vous avez vu des horreurs épouvantables dans votre enfance parce que je ne peux pas imaginer une autre raison pour laquelle un homme serait si tordu.


    Il rit de nouveau.


    — Max ? dit Kenny.


    Il devait avoir entendu le rire effrayant.


    — Je vais bien.


    — Mmh mmh, dit Yeux Bleus, comme s’il ordonnait à un chien ou à un enfant de ne pas faire quelque chose. Pas de conversation.


    Il parla assez fort pour que Kenny le comprenne.


    — Je vous ferai savoir quand vous pourrez parler, agent Gates.


    Il m’appelait Maxine, mais faisait référence à Kenny en disant agent Gates. L’utilisation de mon prénom me fit de nouveau frissonner. « Préfère-t-il une atmosphère intime avec la personne qu’il torture ? »


    — L’agent Gates et vous êtes divorcés ? Mes informations sont-elles bonnes ?


    Je refusai de répondre.


    — Ça n’a pas d’importance. Je suis sûr de connaître les faits. Je suppose que c’est ce qui explique ma confusion concernant votre relation.


    Il s’arrêta et posa un doigt sur le bout de son nez, comme s’il digérait ses pensées avant de tirer une conclusion. Après un moment, il cligna des yeux à quelques reprises et son sourire s’élargit.


    — Cela m’aide énormément, Maxine. Connaître le lien qui vous unit à l’agent Gates m’a inspiré. Quelqu’un comme vous qui me donne tout ce que je dois savoir faci­lite grandement mes décisions. Je devrais vous remer-cier, mais je crois que cela tomberait dans l’oreille d’une sourde.


    Je voulais désespérément lui faire un doigt d’honneur, mais je n’osai pas contrarier ce fou.


    Il commença à débrancher son équipement et à le ranger. Une fois qu’il eut terminé, il déverrouilla la porte de la cellule.


    — Je ne voudrais pas que vous vous ennuyiez, dit-il en refermant la porte. Je vais revenir et nous passerons de bons moments productifs ensemble.


    Yeux Bleus effleura son veston pour qu’il tombe parfaitement avant de passer ses doigts autour du col de sa chemise. Ensuite, sans se presser, il s’éloigna en tirant sa valise à roulettes derrière lui, disparaissant rapidement de mon champ de vision.


    Kenny devait l’avoir suivi des yeux également parce que, dès que la porte du couloir résonna et que l’Irlandais ne put plus nous entendre, mon ex m’appela.


    — Max, est-ce qu’il t’a fait mal ?


    — Pas encore. Il a fait de son mieux pour me faire peur, mais j’ai refusé de jouer le jeu.


    En fait, Yeux Bleus avait réussi à me terroriser et ma bouche était si sèche que j’avais l’impression d’avoir avalé une cuillère d’aluminium, mais je ne voulais pas que Kenny soit plus contrarié qu’il ne l’était déjà. Après tout, il ne pouvait pas m’aider.


    — Je suis désolée, Kenny. Je n’aurais pas dû te mêler à tout ça.


    J’agrippai les barreaux de la cellule à deux mains.


    — Tu aurais dû prendre quelques jours après ta conférence pour t’amuser à Vegas au lieu de me tirer des ennuis.


    Ma voix tremblait pendant que j’essayais de réprimer mes larmes.


    — Hé, pleurnicheuse, arrête-moi ça. Tu sais que je ne voudrais pas être ailleurs.


    Il avait encore réussi: il m’avait fait sourire en pleine adversité.


    — Oui, c’est ça.


    — Allez.


    Son ton signifiait « arrête, Max ».


    Je me penchai en avant et sentis les barreaux froids contre mon front.


    — Kenny… Si nous réussissons à sortir d’ici, crois-tu… ?


    La porte au bout du couloir s’ouvrit et se referma, et j’entendis des pas se diriger vers nous. Il ne fallut pas longtemps avant que je voie Yeux Bleus. Il portait une boîte métallique à charnières de la grosseur d’une boîte à chaussures. Je le vis faire un clin d’œil à Kenny en passant devant lui.


    L’homme s’arrêta devant ma cellule, mais il n’entra pas.


    — Je vous remercie énormément de m’avoir aidé dans mon choix, dit-il.


    — Que voulez-vous de moi ?


    — En fait, je ne veux rien de vous. Un certain manque d’endurance sera peut-être de mise, mais je n’en suis pas encore sûr.


    Il se tourna et se dirigea vers la cellule de Kenny, qu’il ouvrit. J’eus la chair de poule.


    * * *


    — Agent Gates. C’est à vous que je veux parler. J’ai fini de parler à Maxine. Je ne lui parlerai plus.


    Kenny jeta un regard noir à Yeux Bleus. Il aurait voulu que les yeux de l’homme soient marron, la couleur de la merde, parce que c’est ce qu’il pensait de lui.


    — J’ai quelque chose à vous montrer, dit Yeux Bleus avant de faire une pause. Ah, excusez-moi, je devrais d’abord vous remercier pour votre hospitalité.


    Il ouvrit la boîte.


    — Saviez-vous que les humains répondent aux menaces de diverses façons ? Le combat et la fuite sont les deux réactions les plus courantes, mais il en existe une autre qui s’appelle la posture. C’est lorsque quelqu’un affronte l’ennemi à l’aide de son langage corporel et d’injures. La posture est ce que votre femme, pardon, ex-femme techniquement, a tenté avec moi, mais ça n’a pas fonctionné. La paralysie est une autre réaction. La victime est alors en état de choc et elle ne fait rien. Ensuite, il y a la soumission. La fuite, le combat, la posture et la paralysie ne seront pas possibles dans cette situation, alors nous allons essayer la soumission.


    L’angle du couvercle de la boîte empêchait Kenny de voir son contenu.


    — J’ai été vraiment excité de comprendre que Maxine et vous êtes toujours attirés l’un par l’autre. Il n’est donc pas impossible que vous couchiez ensemble, n’est-ce pas, agent Gates ? En fait, je pense que vous trouveriez tous deux cette expérience plaisante à plusieurs niveaux, pas seulement physiquement. J’ai raison, pas vrai ?


    Yeux Bleus tapota le côté de la boîte.


    — J’ai donc pensé à cela quand j’ai choisi la source de motivation idéale. Un objet de défloration semblait un choix naturel. Ah, je sais, ce terme ne convient pas vraiment, mais je cherchais une façon délicate d’expliquer. Un euphémisme. Je suis sûr que vous comprenez. Quand j’opérerai, je serai prudent et j’irai tranquillement, afin que vos désirs respectifs soient impossibles à atteindre à la suite de mon opération. Vous aurez seulement besoin de vous soumettre. Acceptez de faire ce que je vous demande et vos désirs seront peut-être satisfaits un jour.


    Il prit dans la boîte un objet métallique de la forme d’une poire. Une manivelle était attachée à une vis à l’extrémité la plus étroite. Yeux Bleus leva l’objet pour que Kenny puisse bien le voir, puis il tourna lentement le manche, ses yeux brillant un peu plus à chaque tour. La poire se déploya doucement, s’épanouissant, dévoilant les bords affûtés de chaque pétale.


    L’estomac de Kenny se noua. Il était écrasé par la terreur, mais il ne voulait pas laisser voir sa peur. Quel homme — quel humain — pouvait imaginer de telles horreurs ? Yeux Bleus était l’antithèse de son apparence. Il n’était pas un homme courtois. C’était un monstre.


    — Vous détestez certainement l’idée que Maxine puisse connaître la douleur et la destruction que cet adorable petit mécanisme peut infliger. Nous voulons seulement votre soumission. Ah, agent Gates, pensez au plaisir exquis d’être de nouveau avec votre femme. Je ne peux imaginer que vous laissiez Maxine rencontrer la célèbre poire d’angoisse médiévale.


    

  


  
    Chapitre63


    Déverrouillage


    Laboratoire souterrain dans le désert, Soudan


    — Vous avez fait le bon choix, dit Yeux Bleus en menant Kenny dans le tunnel pour rejoindre le couloir menant au laboratoire souterrain principal.


    Ils étaient accompagnés du colonel Vyshinsky et de deux soldats iraniens armés.


    — Tout sera bientôt terminé, agent Gates, affirma Vyshinsky. Après, votre ex-femme et vous pourrez rentrer chez vous ou retourner en Iran, ou encore aller où vous voulez.


    — Voulez-vous vraiment me faire croire que nous reverrons la lumière du jour ? demanda Kenny.


    — Tout est possible, déclara Yeux Bleus.


    Il s’arrêta devant une énorme porte métallique et entra un code sur un clavier accroché au mur. La porte se déverrouilla et s’ouvrit.


    Un des gardes poussa Kenny et les cinq hommes entrè­rent dans une pièce faiblement éclairée par des rangées d’équipement électronique et d’écrans vidéo. Kenny reconnut le froid familier et le bruit d’une salle de serveurs. Les ventilateurs d’ordinateur et de l’air conditionné emplissaient la pièce d’un bourdonnement constant, comment s’ils étaient en plein cœur d’une ruche.


    Il y avait un poste de travail à environ trois mètres de Kenny. Sur le bureau se trouvaient un clavier, un ordinateur et un grand écran contenant diverses fenêtres virtuelles prêtes à recevoir les instructions d’un opérateur. Derrière le poste de travail, un peu comme à Beowulf, une cloison en verre séparait le reste de la pièce des unités centrales monolithes, toutes noires et aussi grosses que des réfrigérateurs. Cet endroit en contenait plus que le laboratoire du bord est. Kenny savait que le froid glacial empêchait ces monstres de fondre.


    — Asseyez-vous, agent Gates, ordonna Yeux Bleus.


    Kenny tira le fauteuil de l’opérateur et s’exécuta, puis il essuya la sueur de son front. Comment allait-il faire pour que Max et lui sortent en vie de cet endroit ? Il ferait tout ce que ses ravisseurs voulaient s’ils laissaient Max tranquille. Mais qu’allait-il arriver une fois qu’il aurait découvert le mot de passe de la clé USB ? Max et lui seraient-ils condamnés ?


    — Voilà, dit Vyshinsky en lui donnant la clé de Chaucer. À vous de jouer.


    Kenny examina l’extérieur de l’ordinateur et trouva une série de connecteurs pour l’audio, l’image et les données. Il y avait un port USB, dans lequel il inséra la clé. Il s’assit ensuite et étudia les diverses fenêtres de l’écran, jusqu’à ce qu’il décide laquelle sélectionner en premier à l’aide du curseur. Une fois que ce fut fait, il entra une commande de base pour que la machine identifie les périphériques d’entrée disponibles. Une liste apparut. Kenny reconnut le nom de la clé USB. Il hésita pendant un moment, se demandant s’il pouvait trouver un moyen de bluffer ou de détruire son contenu sans mettre en danger sa vie et celle de Maxine plus qu’auparavant. Il choisit la clé USB, et l’écran afficha une nouvelle fenêtre d’entrée demandant le mot de passe.


    — Ça risque de prendre un certain temps, dit Kenny en essayant de gagner du temps pendant qu’il réfléchissait à ce qu’il pouvait faire.


    — Je croyais que vous l’aviez déjà fait une fois, dit le DrMostafa Moghaddam.


    « Merde. » Profitant du bruit de fond, il était entré dans la pièce sans que Kenny s’en aperçoive.


    — Je l’ai fait, mais il faut un certain temps pour trouver comment l’interface de cette machine fonctionne par rapport à l’ordinateur de Beowulf. Chaque interface semble être différente.


    — Apprenez rapidement, dit Yeux Bleus. Retarder le processus ne fera que desservir l’agente Decker.


    Moghaddam et lui se retournèrent et sortirent.


    — Vous devez me laisser seul pour que je puisse travailler, dit Kenny à Vyshinsky. Je ne peux pas penser si vous tournez autour de moi comme un vautour.


    — Vous jouez avec le feu, mon ami, déclara le colonel avant de s’éloigner. Deux gardes resteront ici pour s’assurer que vous n’allez pas vous endormir.


    Kenny recommença à étudier l’interface. Les Iraniens et les Russes le rendaient si nerveux qu’il craignait de commettre une horrible erreur qui les enragerait au point qu’ils les exécutent, Maxine et lui, en un clin d’œil. Il devait réfléchir… Prendre son temps et se concentrer. Pour réussir, il devait cesser de penser à Max et à sa peur jusqu’à ce que son travail soit terminé.


    Kenny se frotta les yeux avant de poser ses doigts sur le clavier. Il se souvint du temps passé devant l’ordinateur de Beowulf et se concentra sur la série de commandes qu’il avait tapées. Il commença tranquillement à se rappeler certaines d’entre elles.


    Une demi-heure plus tard, Kenny détourna les yeux de l’écran et regarda les gardes.


    — Allez dire à Moghaddam que j’ai déverrouillé la clé USB.


    

  


  
    Chapitre64


    L’appel


    Laboratoire souterrain dans le désert, Soudan


    Après que Kenny eut accédé à la section secrète de la clé USB, nous fûmes enfermés dans l’obscurité de nos cellules. Même si nous étions tous deux épuisés, nous discutâmes à travers les barreaux.


    — Tout va bien aller, Max. Reste positive.


    — J’essaie, mais je ne vois aucun moyen de nous en sortir. Ils m’ont gardée en vie pour pouvoir te menacer de me torturer si tu ne leur obéissais pas. Et tu l’as fait. Alors, qu’est-ce qui pourrait les empêcher de nous tuer, maintenant ?


    — Ils en ont fini avec moi, mais peut-être pas avec toi. À mon avis, maintenant, je suis la « garantie » que tu vas faire quelque chose qu’ils veulent.


    — Que pourrais-je faire ? Nous ne leur servons plus à rien.


    Nous nous tûmes pendant un moment.


    — Il doit y avoir autre chose, dit Kenny, sinon nous serions déjà morts.


    — Tu sais, au fil des ans j’ai souvent pensé qu’on allait me tuer. J’ai même imaginé divers scénarios. Mais celui-ci n’en faisait pas partie, surtout après ma retraite. J’avais finalement trouvé la paix après avoir quitté l’OSI. Tout a changé au milieu de la nuit au cours de laquelle Kepner a frappé à ma porte.


    — Maxine, tu sembles t’être résignée à l’idée que nous allons mourir. N’abandonne pas. Ce n’est pas encore terminé. Pour une raison ou pour une autre, nous sommes toujours vivants.


    — Que crois-tu qu’il va se passer, maintenant qu’ils ont accès au contenu de la clé USB ?


    — Ça va être une catastrophe.


    * * *


    Vingt-quatre heures plus tard, après un sommeil court et agité, on nous apporta du jus et du pain avant de nous amener dans la salle de contrôle et d’observation, où nous regardâmes les techniciens travailler à un rythme effréné pour terminer le gros appareil en forme de beignet. Je me demandai quel était le problème. Pourquoi étaient-ils si pressés de terminer l’appareil ? Ils couraient en tous sens dans le laboratoire, criant des ordres les uns aux autres. Ils semblaient même lâcher souvent leurs outils tant ils étaient pressés. Kenny et moi ne savions pas pourquoi.


    Je devais admettre que l’appareil était impressionnant. Les anneaux, verticaux, devaient mesurer sept mètres de haut, éclipsant l’enceinte en chrome et en verre qui les reliait à la base. Quand Moghaddam nous rejoignit, je dis:


    — Je comprends qu’il existait un beignet extraterrestre avant celui-ci. Qu’est-il devenu ?


    Il se moqua quand je parlai de beignet.


    — L’assistant du professeur Drozdov, qui dirigeait l’équipe de préparation, est devenu un peu trop impatient d’essayer l’appareil de déplacement. Au lieu d’envoyer le colis dans un endroit déterminé à quelques kilomètres d’ici, il a accidentellement déplacé tout le bâtiment dans la jungle amazonienne. L’assistant et vingt-cinq employés et soldats, ainsi que près d’un million de dollars d’équipement électronique avancé, ont disparu. Heureusement, l’emplacement dans la jungle est si isolé qu’il existe peu de risques que quelqu’un trouve ce qui reste de l’installation.


    « Colis ? » Cette révélation pénétra mon cerveau avec la violence d’un choc frontal. Alors, cette chose n’était pas un système de propulsion avancé — ou du moins, ce n’était pas l’usage qu’ils comptaient en faire. L’appareil était construit pour envoyer un colis dans un endroit. Je compris finalement à quoi nous avions affaire: le déplacement, le Bouclier comme ils l’appelaient, devait livrer une arme de destruction massive qui ne risquerait pas d’être interceptée ou détectée. L’Iran pourrait anéantir le Grand Satan en un claquement de doigts. C’était l’arme ultime, quelque chose qui sortait tout droit d’un roman de science-fiction. Je me tournai vers Kenny, l’estomac noué. Son expression con­firma ma crainte que quelque chose d’horrible était sur le point de se produire.


    Je peinai à sembler calme.


    — Comment savez-vous que ça ne se reproduira pas ?


    Moghaddam venait de commencer à répondre quand nous entendîmes du vacarme à proximité des portes séparant la salle de contrôle de la terrasse d’observation. Il se retourna et se raidit, son visage devenant de marbre. Des soldats armés pénétrèrent dans la pièce avant de se placer tout autour de l’espace. Ils furent suivis du général iranien Hassan Jafari, que nous avions rencontré dans le désert, et du général russe Yuri Lushev, un des trois grands et l’homme qui avait tiré une balle dans la tête de Drozdov dans une banlieue de Moscou. Finalement, quelques religieux musulmans entrèrent, suivis du président iranien. Nous l’avions rencontré deux fois lors d’événements médiatisés quand nous avions demandé l’asile politique. Il portait ses vêtements habituels: complet noir, chemise blanche, aucune cravate. L’épingle de la République islamique d’Iran sur son veston reflétait les lumières de la salle.


    Moghaddam avança d’un pas hésitant.


    — Monsieur le Président, nous ne vous attendions pas…


    Le président ne prêta pas attention au scientifique. Il vint plutôt vers moi, les bras ouverts. Il prit mes deux mains et me sourit.


    — C’est un plaisir de vous revoir, agente Decker.


    Il alla ensuite vers Kenny et lui serra la main.


    — Et vous, agent Gates. J’espère que le logement répond à vos attentes.


    J’aurais voulu lui répondre de façon sarcastique, et je savais que Kenny le voulait aussi. Nous nous contentâmes d’opiner.


    — Et DrMoghaddam, quels sont les progrès ?


    — Comme vous pouvez le voir, Monsieur le Président, nous touchons presque au but, répondit-il en indiquant le beignet luisant sur le sol et le portail à l’intérieur. Nous allons travailler toute la nuit et je prédis que le lancement aura lieu à l’heure prévue.


    — Alors, les données de la clé USB ont été utiles ?


    — Extrêmement, monsieur. Elles ont permis de compléter le casse-tête.


    Le président se tourna vers Kenny et lui fit un signe de tête, puis il regarda Moghaddam et reprit la parole.


    — Dites à vos employés que je suis fier d’eux.


    Un des religieux avança et dit au président:


    — C’est l’heure. Le président des États-Unis s’adressera bientôt à la nation et à une séance conjointe du Congrès.


    Les yeux du président se posèrent de nouveau sur moi.


    — Et maintenant, agente Decker, c’est votre tour. Votre tour de respecter votre partie de l’accord. N’oubliez pas que la vie de votre ex-mari est entièrement entre vos mains.


    Le général Jafari plongea la main dans sa poche et en sortit un téléphone cellulaire: le mien. Il me le tendit.


    — Vous êtes sur le point de faire l’appel le plus important de votre vie, déclara le président. Voici ce que vous allez dire.


    

  


  
    Chapitre65


    Salle de crise


    Maison-Blanche, Washington


    Le silence s’installa dans la pièce communément nommée la remise à bois. Le président LeClaire venait d’annoncer à son équipe chargée de la sécurité nationale et aux membres de son cabinet qu’un acte de guerre contre l’Iran était essentiel et imminent. Il leur avait demandé de ne pas réagir immédiatement, mais d’attendre un moment pour bien comprendre son explication.


    Pendant l’accalmie, alors que les autres réfléchissaient à ce qu’ils venaient d’apprendre, le président pensa à ses enfants. Il était fier de ses fils et de sa fille, et il se demanda quel souvenir ils allaient garder de lui. Quel héritage leur laisserait-il ? Il avait accompli de grandes choses, mais à partir de ce jour, le monde allait changer. La guerre tuait toujours des innocents, et le président savait que ce serait un poids continuel sur ses épaules. Mais il n’y avait aucune autre possibilité. S’il n’agissait pas rapidement et en employant une force majeure, il serait trop tard, et il refusait d’imaginer les conséquences pour ses enfants ou qui que ce soit d’autre.


    Dans sa tête, LeClaire passa rapidement ses calculs en revue pour s’assurer qu’il prenait la bonne décision afin de régler la crise en Iran et en Russie. Il était impératif d’arrêter la construction et l’utilisation de l’appareil de déplacement. L’Iran et la cabale russe ne devaient pas avoir l’occasion de s’en servir. Il avait appris que les Iraniens l’appelaient le Bouclier. Mais ce que ce bouclier protégerait serait une arme qui servirait à dévaster l’Occident, le gouvernement russe actuel, Israël ou toute autre nation qu’ils choisiraient. Il serait impossible de protéger les États-Unis contre une attaque nucléaire.


    — Monsieur le Président, dit Singer, le directeur de la CIA, brisant le silence et forçant LeClaire à abandonner ses pensées. Vous êtes certain que nous possédons des preuves indéniables qu’il existe un tel appareil au Soudan et qu’il est sur le point d’être terminé, si ce n’est déjà fait ?


    — Aucun doute.


    Il regarda les visages solennels des hommes et femmes assis à la longue table de conférence.


    — Je vous ai montré ce que nous avons récupéré à Beowulf et nous possédons les informations des agents Decker et Gates. J’ai tenté de joindre l’agente Decker, mais jusqu’à présent, j’ai échoué. Nous continuons tout de même à tenter de communiquer avec elle pour une dernière confirmation. Nous procéderons de toute façon à l’attaque, que nous réussissions à la joindre ou pas. Si le groupe formé par la cabale russe et les Iraniens attaque la Russie, les cibles suivantes seront probablement les États-Unis et Israël. Le monde n’aura d’autre choix que d’assister à la destruction. Ils n’ont besoin que d’une frappe pour être les maîtres du monde.


    Scarborough, le conseiller à la sécurité nationale, massa son crâne dégarni comme si son cerveau menaçait d’exploser.


    — Ils vont nous raser en un clin d’œil.


    — Nous ne pouvons plus attendre, déclara LeClaire. Ça n’en vaut pas la peine. Il est impossible de les raisonner. Tout est en place. Dès que j’aurai terminé mon discours aux deux chambres et au peuple américain, l’attaque sera lancée. L’installation soudanaise sera anéantie.


    Quelqu’un frappa à la porte et un membre du service secret passa la tête dans la pièce.


    — Monsieur, les limousines seront là dans cinq minutes.


    LeClaire opina. Il jeta un coup d’œil aux personnes assises à la table. La fatigue faisait brûler ses yeux.


    — Mesdames et messieurs, sommes-nous prêts ?


    Le vice-président hocha la tête et les autres l’imitèrent.


    — Le Congrès et les autres ont commencé à se réunir dans la Chambre des représentants.


    Un bip sortit du téléphone de conférence. La ligne réservée aux appels urgents clignotait. LeClaire regarda l’appareil comme si c’était un scorpion s’apprêtant à attaquer. S’il répondait, il risquait une morsure. Toutes les autres personnes regardaient aussi le téléphone.


    — Je suis désolée de vous interrompre, Monsieur le Président.


    Il reconnut la voix de sa secrétaire personnelle.


    — Que se passe-t-il ?


    — Monsieur, vous avez un appel.


    Elle s’arrêta et inspira profondément.


    — Le correspondant veut parler à Tennyson.


    

  


  
    Chapitre66


    Maison dans le Montana


    Maison-Blanche, Washington


    — Agente Decker, vous êtes sur haut-parleur, dit le président. Est-ce que vous allez bien ?


    — Oui.


    — L’agent Gates ?


    — Il est ici et il va bien aussi.


    — L’équipe de SEAL est-elle arrivée ?


    — Je crains que non, monsieur, mais nous avons trouvé un endroit sûr.


    — Pourquoi appelez-vous ?


    — J’ai de bonnes nouvelles, Monsieur le Président. Le Bouclier a échoué. L’information contenue sur la clé USB de Chaucer était incomplète ou corrompue. L’appareil de déplacement ne peut donc pas fonctionner et les Iraniens ont décidé d’abandonner son développement. On ne peut accéder aux informations manquantes à partir des objets extraterrestres. La seule chose à faire est de fermer le laboratoire. Je savais que vous voudriez être mis au courant le plus vite possible.


    LeClaire écouta attentivement sa voix à la recherche de signes indiquant qu’elle avait répété son discours. Sa voix tremblait, mais cela était normal s’il tenait compte de ce que Decker avait traversé et de l’importance du message.


    — Bien sûr. Et c’est une nouvelle merveilleuse. Nous pourrons peut-être respirer un peu maintenant. Comme vous pouvez l’imaginer, les choses ont été tendues, ici.


    — J’en suis persuadée, Monsieur le Président. Je crois que vous avez demandé une séance conjointe du Congrès pour vous adresser à la nation. Monsieur, je vous demande respectueusement d’annoncer que les États-Unis renoncent à toute action. Une frappe prééminente n’est plus nécessaire maintenant que le projet du Bouclier n’existe plus.


    Elle s’éclaircit la voix et LeClaire essaya d’interpréter son hésitation. Il n’était pas sûr de comprendre ce qu’elle cherchait à lui dire.


    — Vous en êtes certaine ?


    — Oui.


    LeClaire regarda le visage des membres de son équipe. Ils semblaient soulagés.


    — Et la cabale ? demanda-t-il.


    — Nous avons appris que le gouvernement russe a rassemblé et arrêté tous les gens impliqués.


    — Je n’aurais pu espérer de meilleures nouvelles. Vous ne pouvez pas imaginer à quel point nous avons frôlé le désastre. Il n’y a pas de gagnants dans une guerre, agente Decker. Merci encore. Nous allons immédiatement entamer des procédures diplomatiques pour vous ramener sains et saufs, l’agent Gates et vous.


    — C’est tout ce que je veux, monsieur: m’asseoir sur le porche de mon chalet dans le Montana et regarder les étoiles et la lumière de la lune sur l’eau. Voir le soleil se lever au-dessus du lac et les poissons sauter. Je veux revoir ma maison.


    — J’y veillerai.


    — Alors, vous allez annoncer à la nation qu’il n’y a plus de menace ? Vous allez annuler l’attaque sur l’Iran et le laboratoire ?


    — Oui. Nous allons partir dans quelques instants.


    Il y eut une autre courte pause.


    — Monsieur le Président, comprenez-vous ce que je vous ai dit ?


    LeClaire sentit un poids sur son cœur.


    — Oui, agente Decker. Merci de servir votre pays.


    Un calme collectif s’empara de la pièce.


    Quand LeClaire posa le doigt sur le bouton du téléphone, il entendit la voix frénétique de l’agente Decker.


    — Monsieur le Président, ne…


    Il y eut un bruit de bagarre et la ligne fut coupée.


    — Qu’est-il arrivé ? demanda le vice-président.


    — Je l’ignore, répondit le président. Quelqu’un l’a empêchée de nous parler. Nous devons espérer que l’agente Decker aille bien.


    — Guy, allez-vous vraiment annuler l’attaque ? Comment savez-vous qu’elle ne ment pas ? demanda le vice-président.


    LeClaire se dirigea vers la porte.


    — Elle ment. Son chalet se trouve dans le Colorado, pas le Montana.


    

  


  
    Chapitre67


    Le destructeur des mondes


    Laboratoire souterrain dans le désert, Soudan


    — Vous avez trop parlé, agente Decker.


    Le président iranien prit mon téléphone cellulaire et le lança au général Jafari, puis il me gifla.


    Une dent s’enfonça dans ma lèvre et je goûtai mon sang.


    Kenny fonça en avant, mais Vyshinsky lui saisit le bras.


    — Vous venez de sceller votre sort, déclara le président.


    Un bruit de grattement et un regain d’activité au sol attirèrent l’attention de tout le monde. Des soldats iraniens poussaient un chariot métallique vers le beignet. Ils s’arrêtèrent et se tinrent à l’écart quand des techniciens s’approchèrent. Sur le chariot se trouvait une boîte de la taille des minibars dans les chambres d’hôtel. Cet objet était muni d’une série de boutons de commande, de compteurs, ainsi que d’un clavier sur le dessus. Les techniciens commencèrent à ouvrir divers compartiments sur les côtés de la boîte pour comparer les composants à ceux inscrits sur les feuilles de leurs planchettes à pince.


    Au même moment, des soldats rassemblèrent les employés de Beowulf, les menaçant à l’aide d’armes pour qu’ils sortent du laboratoire.


    — Où les amènent-ils ? demandai-je.


    — Comme nous avons les informations de la clé USB, ils ne nous sont plus utiles, expliqua le DrMoghaddam. Nos employés sont désormais tout à fait capables de reprendre les responsabilités des Américains.


    Le son étouffé de multiples coups de feu résonna. Je serrai mes poings le long de mon corps. Les employés de Beowulf venaient d’être exécutés. Non. Assassinés.


    La rage me submergea. Je voulais attaquer, tabasser et ensanglanter Moghaddam et son troupeau. Je me dis que troupeau était le terme approprié pour eux. L’espèce la plus inférieure. Ils n’avaient pas la moindre parcelle de conscience ou d’humanité. Si je restais en vie et que j’en avais l’occasion, je trouverais un moyen de les démolir… Et de les envoyer en enfer.


    Je me tournai pour regarder les soldats qui avaient poussé le chariot et je compris soudain ce que j’avais devant les yeux: le colis.


    — Voici mon cadeau pour vous, DrMoghaddam, dit le président avant de se retourner pour partir.


    — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je d’une voix faible, ayant peur de connaître déjà la réponse.


    — Quand Robert Oppenheimer a construit le premier, dit le président, il a déclaré que c’était « la Mort, le destructeur des mondes ». Nous ne voulons pas détruire le monde, agente Decker. Nous allons plutôt l’utiliser pour le remodeler au nom d’Allah. Et vous resterez vivante assez longtemps pour en être témoin.


    — Nous assisterons bientôt à la renaissance de la grande Union soviétique, ajouta le général Lushev.


    Le président iranien fit une pause et se tourna vers Lushev.


    — J’ai failli oublier de vous le dire. Les plans ont changé.


    

  


  
    Chapitre68


    La cible


    Installation souterraine dans le désert, Soudan


    Le général Lushev semblait s’être fait annoncer qu’il souffrait d’un cancer en phase terminale. Il plissa les yeux.


    — Qu’avez-vous dit ?


    Le président iranien lui fit face.


    — Nous avons pris la décision critique de rediriger le colis vers une nouvelle cible.


    Lushev se raidit et son visage devint rouge.


    — Quelle cible ?


    — Calmez-vous. C’est pour votre bien et le nôtre.


    — Quelle cible ? répéta Lushev, ses paroles gutturales.


    Le président leva une main et sourit comme s’il réprimandait un enfant.


    — Vous devez vous calmer, général, ou je vous ferai radier.


    Je me demandai ce qu’il voulait dire par radier.


    Lushev semblait incapable de parler. J’eus peur qu’il soit sur le point d’avoir une crise cardiaque. Du coin de l’œil, je vis le colonel Vyshinsky faire un pas vers le général. Les soldats russes qui nous avaient escortés depuis nos cellules semblaient aussi tendus, tout comme leurs homo­logues iraniens.


    — Avez-vous oublié qui finance ce projet ? demanda Lushev, qui avait recouvré la parole.


    — Nous vous en serons éternellement reconnaissants, mais vous devez comprendre, général Lushev, que nous sommes dans l’obligation de penser à notre intérêt général.


    — Le mieux est que vous respectiez notre accord et que vous finissiez la mission. La reconstruction de la grande Union soviétique en dépend.


    Le président éclata de rire.


    — Cela n’arrivera jamais. La seule raison pour laquelle Putinov ne vous a pas encore arrêté ni fait sauter la cer­velle est que vous êtes ici et pas en Russie. Si nous suivions notre plan et que nous faisions sauter le Kremlin, cela ne servirait qu’à détruire de magnifiques bâtiments centenaires, rien de plus.


    Lushev essuya la sueur de son front.


    — Je vous le redemande: quelle est la cible ?


    Le président fit un signe à Moghaddam, qui prit une télécommande et alluma un téléviseur à écran plat situé au-dessus des fenêtres de la salle de contrôle. Une femme apparut sur un écran divisé: Cotten Stone, la correspondante principale de SNN. L’autre partie de l’écran était occupée par une prise de vue depuis un hélicoptère, qui montrait une file de véhicules, certains équipés de gyrophares clignotants, qui roulaient sur Pennsylvania Avenue. La légende était la suivante: « Le président LeClaire en route vers le Capitole pour s’adresser à une séance conjointe du Congrès et à la nation. »


    Mes jambes fléchirent. J’avais essayé d’avertir le président d’annuler la rencontre, de ne pas y aller, mais ils m’avaient interrompue avant que je puisse le faire. Je me serrai le ventre avec mes bras, comme si je voulais empêcher mes entrailles d’exploser. J’avais échoué. Je pouvais seulement espérer que le président avait compris que l’emplacement de mon chalet n’était pas le bon et qu’il avait déduit que je venais de lui mentir sur toute la ligne. Je priai pour que l’attaque de l’installation soudanaise soit imminente et qu’elle ait lieu avant le lancement du Bouclier, même si Kenny et moi devions mourir.


    Le président me pointa du doigt.


    — Espérons que vous avez su convaincre LeClaire d’annuler ses actions et d’annoncer au peuple américain que nous ne sommes pas une menace. C’est l’unique raison pour laquelle vous êtes encore en vie.


    « Encore ? » Ce n’était pas étonnant. Et Kenny était vivant pour qu’ils soient sûrs que j’aille au bout des choses. Je savais ce qui nous attendait.


    Le président indiqua le téléviseur.


    — Regardez, agente Decker. Vous êtes sur le point d’assister à la destruction de votre gouvernement.


    

  


  
    Chapitre69


    Compte à rebours


    Installation souterraine dans le désert, Soudan


    Tout se passa en quelques secondes, me parvenant en fragments d’images, de coups de feu et de coups.


    Le colonel Vyshinsky brandit son pistolet automatique et le pointa vers le président iranien.


    Kenny me poussa violemment par terre.


    Moghaddam bondit et courut vers la porte.


    Un soldat iranien dirigea son fusil d’assaut vers le général Lushev. Vyshinsky tua le soldat.


    Le général Jafari beugla un ordre et le groupe iranien se précipita pour entourer le président et le faire sortir de la pièce.


    Moghaddam trébucha avant de tomber.


    Un soldat iranien enfonça la crosse de son fusil dans la tête du scientifique, qui hurla.


    Un garde russe tira un coup de feu dans le groupe d’Iraniens. Un des religieux s’écroula.


    Un soldat iranien se tourna et tira à deux reprises. La première balle fracassa une fenêtre au-dessus de ma tête et la seconde atteignit Lushev. Le général tomba à genoux.


    Vyshinsky tua le soldat d’une balle dans la tête, ce qui le fit tomber à la renverse.


    Les Iraniens disparurent dans le couloir en protégeant leur président.


    Les portes renforcées de la salle de contrôle se refermèrent brutalement.


    La pièce était remplie par la fumée des coups de feu.


    Mes oreilles sonnèrent et je n’entendis rien pendant un moment.


    Je me levai tant bien que mal avant de courir vers le soldat iranien mort et de saisir son fusil d’assaut.


    Lushev tomba face contre terre, probablement mort.


    Vyshinsky tira le pistolet du général de son étui et le lança à Kenny.


    Le colonel donna ensuite un ordre à l’autre soldat russe, qui dirigea son AK-12 vers les portes.


    À ce moment, je vis Yeux Bleus entrer dans la pièce. Alors que je levais le fusil, un souffle provenant de l’arme de Kenny emplit la salle. Sans hésiter, il avait atteint le sadique en plein milieu du front.


    Moghaddam gémit et essaya de s’asseoir.


    Je me dirigeai vers la fenêtre et je vis les techniciens iraniens soulever le colis du chariot avant de le déposer au sol devant les portes de l’enceinte. Les anneaux en forme de beignets commencèrent à briller de mille feux et à tourner, pendant que l’affichage numérique sur le dessus du colis décomptait les secondes.


    Temps restant: quatre minutes cinquante-six secondes.


    — Nous avons moins de cinq minutes ! Nous devons les arrêter ! criai-je.


    Je commençai à escalader la fenêtre brisée.


    

  


  
    Chapitre70


    Séance conjointe


    Capitale des États-Unis, Washington


    — Monsieur le Président de la Chambre, le président des États-Unis.


    De faibles applaudissements accueillirent le président Guy LeClaire quand il entra au fond de la Chambre des représentants. Quelques membres du Congrès lui serrèrent la main ou lui offrirent une petite tape d’encouragement sur l’épaule pendant qu’il se dirigeait vers l’allée centrale. La tension croissante entre les États-Unis, la Russie et l’Iran avait assombri l’atmosphère du Congrès. Comme l’opinion publique était au courant que l’armée se préparait à la guerre, tout le monde savait que ce discours serait sombre.


    Le président monta lentement les marches menant à l’estrade. Il serra la main du vice-président et du président de la Chambre avant de se tourner face à l’assemblée. Le silence s’installa et les personnes présentes s’assirent, les yeux rivés sur LeClaire.


    Il regarda ses notes, un double de ce qui apparaissait sur le télésouffleur. Il inspira profondément avant de commencer.


    — Monsieur le Président de la Chambre, Monsieur le Vice-président, membres du Congrès, juges de la Cour suprême, chefs d’état-major, dignitaires, invités, et mes concitoyens américains, dit-il en regardant la caméra. Je me présente devant vous ce soir le cœur lourd. À ce moment de notre histoire nationale, nous faisons face à la plus dangereuse menace, qui résulte d’une technologie avancée venant peut-être d’un autre monde.


    Il entendit les membres se tortiller légèrement sur leurs chaises, ainsi que quelques murmures et raclements de gorge.


    — Un petit, mais extrêmement puissant, groupe d’oligarques russes a financé, avec l’aide de l’Iran, un laboratoire souterrain secret dans le désert du Soudan. Dans ce lieu, des scientifiques iraniens ont développé un nouveau système capable de transporter une arme de destruction massive dans les centres gouvernementaux les plus sécurisés et sacrés de notre nation et dans ceux de nos alliés. Nous pensons que l’attaque peut être lancée en un clin d’œil, qu’il n’existe aucune défense, aucun avertissement.


    La nervosité redoubla dans la chambre. Cette fois, les murmures devinrent des voix que LeClaire put entendre. Quelques cris de la tribune l’accusèrent de perdre la tête, de mentir au public, de mener le pays vers une guerre inutile.


    — Un autre monde ? Vous parlez d’extraterrestres ? Êtes-vous fou ?


    — Vous nous mentez et vous mentez au peuple américain. C’est incroyable !


    — Ce n’est qu’un stratagème pour attaquer l’Iran. Nous ne pouvons pas le laisser faire !


    Alors que le bruit grandissait, le président leva une main pour demander le silence et il attendit de pouvoir se faire entendre.


    — Je ne vous blâme pas de douter de mes paroles. Je ne le croyais pas non plus avant que l’information devienne indéniable. Mes concitoyens américains, nous avons affaire à un point décisif dans l’histoire de notre pays, mais aussi de notre planète. Pour la première fois dans l’histoire de l’humanité, nous faisons face à une technologie qui nous dépasse, une technologie qui vient d’une forme de vie intelligente à des milliers, voire des centaines de milliers d’années en avance sur nous. Et cette technologie se trouve maintenant entre les mains de nos pires ennemis.


    * * *


    Soudan


    Depuis la fenêtre fracassée, je pus voir un grand meuble de rangement posé contre le mur du laboratoire. Je compris que c’était la façon d’atteindre le sol du laboratoire, alors je grimpai sur le rebord et me laissai pendre un moment avant de lâcher prise, d’atterrir sur le meuble de range­ment et de sauter au sol. Je levai les yeux et vis que Kenny et Vyshinsky me suivaient.


    Les quelques techniciens présents nous virent et ils redoublèrent d’efforts pour finir de déplacer le colis dans le portail pour le déposer dans l’enceinte. Un autre technicien se trouvait à l’extérieur du beignet. Debout devant un panneau de contrôle de style podium, il entra une série de commandes, ce qui déclencha un compte à rebours.


    Un garde iranien arriva de l’autre côté du laboratoire et pointa son fusil d’assaut vers nous.


    — Non ! cria Moghaddam depuis la fenêtre que je venais de franchir. Ne tirez pas ! Vous allez frapper l’appareil ou l’arme.


    Vyshinsky fit feu et le garde s’écroula, ce qui poussa les techniciens à fuir. Un autre garde contourna le gros beignet, mais il hésita à tirer à cause du colis. Cela lui coûta sa vie.


    Je courus vers les portes de l’enceinte, Kenny et Vyshinsky sur les talons. L’horloge du panneau de contrôle indiquait qu’il restait cinquante-deux secondes, alors que celle sur le colis nucléaire en indiquait cinquante-quatre. Le colis allait détoner deux secondes après le déplace­ment. Le panneau de contrôle affichait aussi une série de coordonnées: 38.53.26.62N, 77.00.31.80O.


    La cible.


    * * *


    Washington


    La foule, précédemment silencieuse, devint si agitée qu’elle couvrit la voix du président. Le président de la Chambre donna un coup de marteau, demandant le retour à l’ordre. Il fallut quelques minutes pour que l’assemblée se calme.


    Un membre du Congrès cria:


    — Pensez-vous vraiment que nous croyons ces sottises ?


    Le président leva une main.


    — Je ne blâme pas votre scepticisme. Nous en sommes à un point dans l’histoire de la race humaine où nous savons que nous ne sommes pas seuls. Mais avant de pouvoir nous concentrer sur cette découverte et les changements planétaires qu’elle amènera, nous devons nous concentrer sur la menace imminente contre notre nation.


    Il s’arrêta pendant une seconde, mais cette fois, il n’y eut aucun chahut. LeClaire savait que toutes les personnes présentes, ainsi que les millions de téléspectateurs dans le monde, voulaient entendre tout ce qu’il se préparait à dire.


    * * *


    Soudan


    Kenny et moi réussîmes à franchir le portail ouvert pour entrer dans l’enceinte. Nous poussâmes de toutes nos forces sur la boîte pour essayer de la faire ressortir par les portes, qui se refermaient lentement pendant que le compte à rebours continuait.


    Six soldats se précipitèrent dans le laboratoire. L’un d’eux tira sur le colonel et la balle atteignit sa jambe. Il tomba devant le portail.


    Moghaddam cria de nouveau qu’il ne fallait pas tirer.


    Kenny et moi continuâmes à hisser le colis. Malgré sa blessure, Vyshinsky réussit à attraper une poignée sur le devant de l’arme et nous aida à faire passer le colis de l’autre côté du portail. Il tirait pendant que nous poussions. Ensemble, nous réussîmes à sortir la moitié de la boîte. Les portes se fermèrent en serrant les côtés du colis. Nous poussâmes plus fort, mais il ne bougea pas.


    Les gardes iraniens se tournèrent et coururent pour sortir du laboratoire, comme si s’éloigner de quelques mètres de l’explosion nucléaire les sauverait. S’ils pouvaient s’éloigner de l’installation souterraine de trente kilomètres en quelques secondes, ils auraient peut-être une chance de survivre. Sinon, ils allaient être vaporisés. Comme nous.


    Le colis était coincé entre les portes et son poids le rendait presque impossible à faire glisser.


    À travers le portail entrouvert, j’aperçus le DrMoghaddam descendre par la fenêtre et atterrir sur le meuble de rangement métallique. Il sauta, se leva et courut vers Vyshinsky. Le scientifique commença à rouer le Russe de coups pour qu’il lâche le colis. Ils luttèrent, Vyshinsky tirant sur le colis et Moghaddam tentant de l’arrêter.


    * * *


    Washington


    — Par conséquent, selon les preuves indéniables présentées par nos agences de renseignement et des comptes rendus venant directement du laboratoire, j’ai pris des mesures pour préparer notre armée à la guerre. Je considère qu’il existe maintenant un état de guerre entre les États-Unis d’Amérique et la République islamique d’Iran. J’ai ordonné que nos navires de guerre et nos sous-marins stationnés à distance de frappe de l’Iran préparent leurs armes à capacité nucléaire. Ces armes doivent être diri­gées vers toutes les installations militaires et gouverne­mentales de l’Iran. De plus, notre flotte de bombardiers furtifs, qui est déjà en route, cherchera et détruira l’installation iranienne souterraine située dans le désert du Soudan. Dès cet instant, je déclare qu’il existe un état de guerre…


    * * *


    Soudan


    Le colonel Vyshinsky frappa Moghaddam au visage à l’aide de son pistolet et l’Iranien s’écroula, le sang giclant de son nez et de sa bouche. Ensuite, Vyshinsky se tourna, le visage tordu. Il tira une dernière fois sur le colis pendant que j’étais assise dans l’enceinte et que je poussais à l’aide de mes pieds. À côté de moi, Kenny grogna et poussa.


    Le colis glissa sur le seuil.


    Les portes en verre du portail se fermèrent.


    J’inspirai profondément, consciente que nous venions d’empêcher l’envoi du colis vers la cible.


    À ce moment, je compris que nous étions enfermés dans l’appareil de déplacement. Je tendis la main vers celle de Kenny.


    L’horloge du panneau de contrôle indiquait deux secondes.


    Vyshinsky nous avait déjà dit qu’il ne travaillait que pour les vainqueurs.


    Je regardai le colonel.


    — Vous gagnez, articula-t-il silencieusement.


    * * *


    Washington


    LeClaire s’arrêta au milieu de sa phrase. Dans la même fraction de seconde, la chambre bondée fut plongée dans le silence. Avec un hoquet collectif, tous les yeux se tournèrent vers un emplacement juste devant l’estrade.


    Un homme et une femme apparurent, l’air hagards et exténués, comme s’ils vivaient dans la rue. Leurs vêtements étaient tachés de sang.


    La femme leva les yeux vers LeClaire.


    — Bonsoir, Monsieur le Président. Ou, devrais-je dire, Tennyson, dit-elle en souriant péniblement.


    Un sourire se dessina lentement sur le visage de LeClaire.


    — Bonsoir, agente Decker. Agent Gates. Vous êtes arrivés juste à temps.


    

  


  
    Chapitre71


    Détente


    Big Bear Lake, Colorado


    Je sirotais un verre de Johnny Walker tout en regardant l’eau sombre de Big Bear Lake. La surface plane et polie reflétait les dernières couleurs du jour, qui se couchait derrière les montagnes. Kenny se trouvait à côté de moi. Nous étions tous deux assis dans de vieux fauteuils à bascule que j’avais trouvés en ville quelques mois plus tôt. Mon ex, qui n’aimait pas beaucoup le whisky, buvait une bière.


    — C’est agréable de pouvoir enfin se détendre, dit-il.


    Notre balancement lent faisait craquer les vieux rails en pin des fauteuils de manière réconfortante.


    — J’adore cet endroit.


    L’odeur fraîche des sapins de Douglas se mélangeait au dernier souffle de l’automne et emplissait mes sens de ce que j’appelais « l’odeur du paradis ».


    — Qu’est-ce qu’on pourrait ne pas aimer ? dit Kenny en levant sa bouteille au paysage.


    Nous restâmes silencieux pendant longtemps, écoutant les sons de la forêt et de notre balancement. Finalement, Kenny prit la parole.


    — Qu’as-tu ressenti ?


    — Je sais que ça n’a duré qu’une fraction de seconde, mais je me souviens que j’ai soudainement eu froid. Plus que jamais auparavant. Et j’avais l’impression de flotter, comme si la pesanteur n’existait pas. J’étais aussi étourdie. Et un peu nauséeuse. Mais seulement pendant un court moment après avoir atterri. Et toi ?


    — Même chose. Sauf que le vertige a duré quelques minutes.


    — C’est parce que tu es un vieillard, dis-je en souriant. Bien entendu, j’ai toujours aimé les hommes plus vieux que moi.


    — Tu vas continuer en disant que je t’ai prise au berceau.


    Je haussai les épaules.


    — Peut-être quand nous nous sommes mariés. Ça ne tiendrait plus devant le tribunal aujourd’hui.


    — Je crois que je n’oublierai jamais leur expression quand nous sommes apparus au beau milieu de la Chambre des représentants devant le Congrès et le président. Sans parler des millions de téléspectateurs. La seule chose qui aurait tout amélioré aurait été de sortir un lapin de mon chapeau.


    — Ah, je pense que ça aurait été décevant, répondis-je. Apparaître de nulle part a suffi à capter leur attention. Je ris encore quand je pense que la Maison-Blanche a dit que c’était un canular, qu’un pirate avait craqué le réseau.


    — Toutes les personnes dans la chambre savent quand même qu’elles ont vu quelque chose, même si elles ignorent ce que c’était.


    — Ces quelques secondes d’images vont être analysées pendant des années.


    — Comme le film de Zapruder.


    — Exactement. Je suis simplement heureuse que les images aient été coupées rapidement.


    — Et que le président et nous soyons sortis rapidement.


    — Bref, ce n’est plus notre problème, dis-je. La Maison-Blanche a fait preuve d’intelligence en changeant l’histoire pour que l’explosion au milieu du désert soudanais soit reliée aux premiers essais nucléaires des Iraniens. Ça créera une diversion assez importante pour détourner l’attention de nous.


    — Je vois seulement l’attention que la lune te porte en t’éclairant.


    Je tendis la main pour prendre celle de Kenny.


    Il y eut une autre longue pause pendant que nous regardions la nuit s’étendre sur le lac avant d’entourer mon chalet.


    Je pris une autre gorgée de mon whisky.


    — Je n’aurais jamais pensé dire cela, mais le colonel Vyshinsky me manque un peu.


    — C’est peut-être parce qu’il nous a sauvé la vie.


    — Cet homme était impitoyable, mais il avait quand même une part de bonté dans son cœur.


    — Il fallait creuser longtemps pour la trouver, mais je suis d’accord.


    Kenny prit une autre gorgée de sa bière.


    — Comment savais-tu que le président comprendrait ton signal ?


    — Je l’ignorais. J’ai pris le risque qu’il se rappelle que mon chalet ne se trouvait pas dans le Montana.


    — Est-ce à ce moment que tu lui as finalement fait confiance ? Chaucer t’avait dit de ne faire confiance à personne.


    — Je ne lui ai jamais fait confiance. À ce moment, je me suis simplement dit que je n’avais rien à perdre.


    — Alors, le monde a évité une guerre nucléaire à cause de la différence entre le Montana et le Colorado ?


    — Juste une autre journée de travail. Le grand pari, c’était que les Iraniens ignorent cette différence.


    — Au moins, tu as pu réaliser ton rêve de rencontrer Cotten Stone grâce à l’entrevue exclusive du réseau de nouvelles SNN.


    — C’est une femme super. Je ne savais pas que tant de livres avaient été écrits sur elle. Il faut que je les lise tous.


    Après une autre gorgée de bière, Kenny dit:


    — Est-ce que quelqu’un a mentionné ce qui allait arriver à Beowulf ? J’aimerais bien retoucher à l’ordinateur quantique. Ah, les choses que je pourrais faire.


    — Maîtrise-toi. Cet endroit est plus protégé que Fort Knox. Le monde ignore toujours son existence, et c’est précisément ce que veut le gouvernement.


    — En parlant du gouvernement, penses-tu que le directeur du FBI était sérieux en parlant de former une force opérationnelle spéciale autour de toi ? Tu te rends compte que, si tu acceptes, tu devras déménager à Washington. Hé, attends, c’est là que je vis. Tu ne devrais même pas louer un appartement. Mi casa es su casa.


    — Merci, Zorro, mais déménager en ville ne fait pas partie de mon futur. C’est ici que je veux être.


    J’indiquai le lac et la forêt noire au loin. Les premières étoiles brillantes apparaissaient dans le ciel.


    — Plus de fusillades, plus d’écrasements d’avion, plus de Yeux Bleus, et plus de beignets extraterrestres.


    — Tu ne veux même pas entendre son offre ?


    — Je l’écouterai, mais…


    — Au moins, le président a juré de ne plus t’appeler, sauf en cas de situation désespérée.


    — Il a une foule de personnes à appeler avant d’atteindre la fin de la liste où se trouve mon nom.


    — Tu devrais peut-être bloquer son numéro de téléphone.


    — Ça servirait seulement à ramener les hélicoptères noirs.


    Nous nous penchâmes tous deux en avant. Le bruit sourd caractéristique de rotors résonna dans les montagnes environnantes, flottant sur l’eau.


    — C’est une blague.


    Je me levai pour essayer de voir la source du son dans la pénombre. Mon iPhone vibra. Je le sortis de la poche de poitrine de ma chemise en flanelle et regardai l’afficheur.


    — Qui est-ce ? demanda Kenny.


    — Tennyson.


    

  


  
    Chapitre72


    Jalapeño


    À proximité de la frontière entre le Brésil et le Pérou


    Le tireur embusqué était surnommé Jalapeño, pas seulement parce que tout le monde croyait qu’il était une tête brûlée, mais aussi à cause de sa grande adresse au tir. Le nom était resté et son prénom avait été oublié.


    Le tireur embusqué avait dormi sur une plateforme qu’il avait rapidement construite dans les arbres. À l’aube, il avait rassemblé son matériel avant de descendre sur le sol de la jungle, prêt pour sa mission.


    Jalapeño scruta la jungle, remarquant sa verdure luxuriante pendant comme des rideaux vivants. La voûte était souvent si dense qu’elle cachait le soleil. Au moins, les grosses plantes et les arbres permettaient aux indigènes de la région de fuir la chaleur de l’après-midi.


    Le tireur embusqué baissa ses jumelles. L’air était rempli de l’odeur de végétation en décomposition, mais cette odeur était adoucie par un mélange de manioc, de banane, de rocou et de papaye, une combinaison de parfums que Jalapeño n’avait encore jamais sentie. Il reconnut aussi la fumée d’un feu de cuisson à proximité. Un bon signe.


    Il entendit des parasites et appuya sa main contre son oreille pour ajuster son oreillette.


    — Cible ? dit une voix dans son oreille.


    — Pas encore, mais je suis proche, murmura-t-il, conscient que le micro sur sa gorge capterait sa voix basse.


    Il suivit l’odeur de fumée, se disant qu’elle le mènerait vers le village isolé.


    Un moment plus tard, Jalapeño s’arrêta brusquement. Il entendit un faible bruit de voix au loin. C’était du charabia à ses oreilles, un langage étrange, mais des voix humaines. Il s’accroupit et murmura.


    — À portée.


    Le tireur embusqué regarda sa montre. L’hélicoptère reviendrait dans trente-huit minutes. Il n’atterrirait pas à cause du manque d’espace ouvert, alors Jalapeño devait se rendre sur la rive, où une échelle enroulable répondant aux normes militaires permettrait de l’extraire.


    Il se faufila en direction des voix jusqu’à ce que la forêt devienne clairsemée à cause des voyages à pied fréquents. Jalapeño se coucha pour s’approcher des voix en rampant. Finalement, il s’arrêta une nouvelle fois et, en regardant dans les jumelles, il vit clairement le petit village primitif et les indigènes hâlés presque nus.


    Un bruit sur sa gauche le poussa à regarder dans cette direction et il se baissa, presque au ralenti, jusqu’au sol. Il pouvait à peine distinguer les deux silhouettes au loin. Il leva de nouveau les jumelles. Deux indigènes se tenaient l’un à côté de l’autre et semblaient rire. L’un d’eux tendait le bras, touchait quelque chose et retirait sa main pendant que l’autre riait. Ils semblaient y aller à tour de rôle.


    Jalapeño se concentra sur l’objet qui les fascinait.


    — Bon Dieu. C’est quoi ce bordel ?


    Une voix résonna dans son oreillette.


    — Vous avez trouvé quelque chose, Jalapeño ?


    — C’est un clavier, murmura-t-il. Un foutu clavier d’ordinateur qui a fondu sur une souche. Je suis définitivement au bon endroit.


    — Continuez à chercher.


    Jalapeño regarda les deux indigènes toucher ce qui, pour eux, devait être une aberration totale dans leur environnement naturel.


    Alors que cette pensée traversait son esprit, il vit quelque chose sur le sol, à quelques mètres devant lui. « Du verre ? » Il rampa. L’objet était un morceau de verre irrégulier ressemblant à une flaque. Comme si du sable avait été surchauffé et transformé en verre. Mais il n’y avait pas de sable dans la région. Seulement de la terre. En regardant autour de lui, le tireur d’élite remarqua de nombreux autres fragments.


    Jalapeño regarda devant lui et vit un objet métallique dans l’herbe. Il s’approcha et le ramassa. Il ressemblait à un long thermomètre métallique, comme ceux des laboratoires scientifiques, mais il était déformé et la majorité des chiffres avaient disparu.


    — Que voyez-vous d’autre ?


    — Il y a des preuves partout.


    — Mais vous ne l’avez pas encore trouvé ? Vous devez vous dépêcher. Le temps file. L’hélicoptère est en route pour vous extraire.


    — Oui, monsieur.


    Conscient qu’il se trouvait à quelques mètres du village, Jalapeño s’approcha en rampant. Il trouva finalement un bon emplacement d’où observer. Il leva la tête et regarda dans les jumelles. Il vit un groupe d’indigènes semblant accomplir des tâches quotidiennes. Mais un d’eux était assis en tailleur sur le sol, portant des plumes d’oiseau vives, attachées à un bandeau et à des brassards. Ses joues arboraient des rayures rouges et des cercles noirs entouraient ses yeux.


    Jalapeño se concentra sur l’homme, agrandissant l’image avant de la rendre nette. Il étudia l’indigène et conclut que c’était un membre de la noblesse, comme un chef ou un chaman. De nombreux colliers entouraient le cou de l’homme.


    Jalapeño regarda un collier en cuir façonné duquel pendait ce qui semblait être des os d’orteils humains, des roches percées et d’autres ornements. Un deuxième collier arrêta l’observation du tireur embusqué.


    Tissé dans ce qu’il pensait être un tendon fin ou une corde se trouvait un morceau de matériau qui ressemblait à de la céramique ou de la porcelaine écrue, mesurant environ sept centimètres sur quatre. Jalapeño laissa tomber ses jumelles, leva le CheyTacM200 et regarda dans le viseur.


    Un sourire de satisfaction apparut sur ses lèvres. Il dit doucement:


    — Je l’ai. Il est autour du cou d’un chef, mais je n’aurai pas de problème à le prendre. J’ai sa tête en visuel.


    La voix dans l’oreillette lui répondit.


    — Tirez.


    

  


  
    Notes des documents historiques


    L’ÉVÉNEMENT DE TOUNGOUSKA


    Le matin du 30juin1908, une explosion étrange et intense eut lieu à soixante-trois kilomètres au nord-nord-ouest de Vanavara, en Sibérie, dans la lointaine région de la Toungouska pierreuse. L’explosion fut si puissante que des secousses aussi fortes qu’un tremblement de terre furent ressenties jusqu’à cinq mille kilomètres de là, comme à Moscou, en Allemagne, en Indochine, et à Washington. Cette explosion fut mille fois supérieure aux bombes atomiques de Nagasaki et Hiroshima.


    Même si l’événement eut lieu en 1908, le site ne fut exploré que dix-neuf ans plus tard. La première tentative d’expédition, menée par Leonid Kulik, le conservateur en chef de la collection de météorites au Musée de Saint-Pétersbourg, échoua à cause des conditions inhospitalières de la Sibérie. Kulik organisa finalement une autre expédition, réussie, en 1927.


    Quand il posa des questions aux habitants de la région, ils commencèrent par refuser de parler de l’incident, car ils pensaient que l’explosion avait été causée par le dieu Odgy, descendu pour raser la forêt et tuer les animaux.


    Au cours de ses explorations, Kulik découvrit de plus en plus de preuves de l’horrible événement. Plus de deux mille kilomètres carrés de forêt avaient été détruits. Environ quatre-vingts millions d’arbres avaient été rasés autour de l’épicentre. À l’épicentre, les arbres étaient debout, mais l’écorce et les branches avaient été arrachées par les ondes de choc.


    La colonne de feu avait probablement été visible à des centaines de kilomètres à la ronde. On dit que le ciel nocturne avait brillé si fort que les gens à des centaines de kilomètres de l’emplacement avaient pu lire le journal à minuit. Les claquements ressemblant à des coups de tonnerre avaient résonné à huit cents kilomètres, assourdissant les gens proches de l’épicentre.


    À Kansk, à six cents kilomètres au sud-sud-ouest, les habitants avaient fait face à des rafales de vent qui avaient secoué les fenêtres et les portes, suivies d’ondes de choc qui avaient fait tomber leurs chevaux au sol. Des nuages noirs menaçants s’étaient étendus sur près de vingt kilomètres. À des centaines de kilomètres à la ronde, la terre avait été arrosée par la pluie noire — de la terre et des débris aspirés par le vortex de l’explosion.


    Étrangement, il n’existe aucun cratère, aucune preuve d’impact, ce qui signifie que l’explosion eut lieu dans les airs. La communauté scientifique en conclut que l’explosion de Toungouska avait été provoquée par une météorite entrée dans l’atmosphère avant d’exploser. Il existe toujours un débat sur la véracité de cette hypothèse. Certaines personnes croient que cette explication n’a jamais été prouvée de façon satisfaisante. Certains témoins décrivirent un objet brillant d’une lumière bleutée aveuglante, qui descendit dans le ciel pendant environ dix minutes avant l’explosion. La trajectoire ne coïncide pas avec celle d’une météorite, d’une comète ou d’un autre objet naturel.


    Jusqu’à présent, il n’existe aucune collection de météorites ou de fragments de comètes correspondant à cette description.


    Selon des théories marginales, l’objet qui explosa au-dessus de Toungouska aurait été un vaisseau extraterrestre.


    Le mystère perdure.


    L’AFFAIRE DE ROSWELL


    L’incident de Roswell suscite la curiosité et la controverse depuis si longtemps que les faits se sont mêlés aux conjectures et à la fiction, créant un imbroglio apparemment impossible à démêler. Même la date exacte du prétendu écrasement de l’OVNI ou du ballon n’est pas claire.


    Ce qui suit est une compilation de faits et d’opinions proposant la meilleure description de ce qui s’est probablement passé selon les auteurs.


    La nuit, en ce début du mois de juillet1947, était chargée d’orages au-dessus du ranch Foster à Corona, dans le Nouveau-Mexique, à cent vingt kilomètres au nord de Roswell, dans le même État. William « Mac » Brazel, le contremaître du ranch, entendit ce qu’il décrivit comme une explosion assez puissante pour secouer les fenêtres de la maison. Le même bruit fut entendu dans un autre ranch à des kilomètres de là. Les orages sont fréquents en été dans la région de Roswell et ils sont souvent intenses. Comme tous les autres résidents, Brazel connaissait bien les sons et les images accompagnant de telles tempêtes, et le son qu’il entendit cette nuit-là ressemblait davantage à l’explosion d’une bombe.


    Le lendemain matin, il partit à cheval pour aller voir ses moutons et essayer de trouver la cause de l’explosion. Ce qu’il découvrit dans un pâturage le surprit. Il trouva en effet des décombres étranges, éparpillés. Il remarqua aussi que les moutons refusaient de traverser le champ de débris pour aller boire. Il dut leur faire contourner les décombres.


    Mac Brazel avait déjà vu les débris d’écrasement de ballon au ranch Foster, mais ce qu’il vit ce jour-là était complètement différent. Il rassembla quelques échantillons et alla voir le shérif, qui fut incapable de dire quels étaient les objets. Le shérif Wilcox appela alors le Roswell Army Air Field (RAAF3). Le colonel Blanchard, le commandant de la base du SAC4, demanda au lieutenant-colonel Jesse Marcel, l’officier de renseignement de la base, de regarder ce que Brazel avait apporté au shérif. Le lieutenant-colonel Marcel était également responsable des armes nucléaires de la base.


    Quand il examina les débris, le lieutenant-colonel confirma que le matériau sortait de l’ordinaire. Après avoir fait un rapport au colonel Blanchard, Marcel reçut l’ordre d’accompagner Brazel au ranch pour voir les décombres de ses yeux. Ils furent rejoints par le capitaine Sheridan Cavitt, un agent du contre-espionnage.


    Après avoir parcouru l’étrange champ de débris, qui mesurait environ un kilomètre sur trente mètres, le capitaine Cavitt retourna à la base. Ne sachant trop quels échantillons prendre, le lieutenant-colonel Marcel s’attarda et en ramassa d’autres. En route vers la base, il s’arrêta chez lui pour montrer une partie de l’étrange matériau à sa famille. Il dévoila à sa femme et à son fils ce qui semblait être un genre unique d’aluminium, des fragments semblables à du plastique de ce qui ressemblait à un disque sans rainures, ainsi que de petites poutres métalliques ressemblant à des poutrelles. Sur les côtés de celles-ci se trouvait de l’écriture de deux couleurs impossible à déchiffrer, qui ressemblait à des hiéroglyphes.


    Le lieutenant-colonel Marcel montra que l’aluminium était beaucoup plus fort que celui utilisé en cuisine, en plus d’être extrêmement léger. Quand il pliait l’aluminium et qu’il le relâchait, le matériau reprenait sa forme originale. Sa famille et lui fouillèrent la boîte de débris à la recherche de fils, de tubes, de condensateurs, de résistances ou de toute autre chose en lien avec l’électronique, en particulier des composants radio. Ils cherchèrent aussi des agrafes, des vis et des rivets, mais ne trouvèrent aucun de ces objets.


    Quand le lieutenant-colonel retourna à la base, certains militaires examinèrent les plus grands morceaux d’aluminium. Après qu’une masse eut rebondi sur la surface sans laisser de bosse ou autre trace, ils déclarèrent qu’elle était indestructible.


    Le 8juillet1947, le lieutenant Walter Haut, porte-parole du RAAF, termina un communiqué de presse ordonné par Blanchard, selon lequel les débris d’un écrasement d’OVNI avaient été trouvés. Les journaux et stations de radio de la région reçurent des copies du communiqué et, dans l’après-midi, la nouvelle avait atteint le fil de l’Associated Press.


    Les appels commencèrent à déferler à la base depuis tous les coins du monde. Pendant ce temps, le lieutenant Robert Shirley regardait les débris être chargés à bord d’un C-54 de l’unité de transport.


    Blanchard envoya le lieutenant-colonel Marcel à la base de Fort Worth pour faire un rapport au brigadier général Roger M.Ramey, commandant de la Huitième Air Force. Plus tard, Marcel déclara qu’il avait apporté des débris pour les montrer à Ramey, mais que le brigadier général n’était pas dans son bureau. Il avait donc posé les objets sur le bureau pour que le général les étudie à son retour.


    Ramey fut intrigué et il demanda au lieutenant-colonel Marcel de lui montrer l’emplacement exact de la découverte sur une carte dans le couloir. Quand ils revinrent après avoir étudié la carte, les débris sur le bureau de Ramey avaient disparu et un ballon météorologique en lam­beaux — que Ramey ne reconnut pas — était étalé au sol.


    Le communiqué de presse original fut annulé et un deuxième communiqué fut publié le lendemain. Selon celui-ci, le précédent était une erreur: les débris découverts au ranch Foster n’étaient pas un OVNI, mais bien un ballon météorologique qui s’était écrasé.


    Depuis ce jour, il a existé de nombreuses versions de ce qui est arrivé cette nuit-là à proximité de Roswell, dans le Nouveau-Mexique. Selon la dernière version, l’objet s’étant écrasé dans le désert faisait partie d’une opération ultrasecrète appelée le projet Mogul. À l’automne1994, l’Air Force suggéra que le vol Mogul4 était la source des débris découverts au ranch Foster. Le projet Mogul comprenait des microphones placés sur des ballons-sondes pour détecter les ondes sonores générées par les essais atomiques de l’Union soviétique. Le projet, poursuivi entre 1947 et 1949, fut remplacé par des détecteurs sismiques moins chers et l’échantillonnage d’air. À l’origine, les ballons utilisés étaient en fait des grappes de ballons en caoutchouc, mais ils furent rapidement remplacés par des ballons en polyéthylène, parce que ces derniers étaient plus durables et laissaient s’échapper moins d’hélium.


    Il existe encore des problèmes relativement à l’explication du projet Mogul. Même si le vol Mogul4 est considéré comme étant la cause de l’écrasement, il ne figure pas dans les archives de Mogul, ayant été annulé pour cause de temps nuageux, tout comme les vols2 et 3 avant lui. Certaines archives indiquent que le vol5, lancé le 5juillet, fut le premier vol Mogul dans le Nouveau-Mexique.


    En ce qui concerne les dossiers historiques, ils débor­dent de récits, d’archives, de journaux, d’entrevues, de documents secrets, de théories et d’interprétations fantaisistes. Il semble exister autant de preuves qu’un OVNI s’est écrasé au ranch Foster que de preuves indiquant le contraire.


    LA GROTTE DE KINCAID


    Le 5avril1909, l’Arizona Gazette publia en première page un article sur la découverte d’une grande citadelle souterraine dans le Grand Canyon par l’explorateur G.E. Kincaid. Celui-ci était un explorateur de longue date et un chasseur.


    Selon Kincaid, il descendait seul le Colorado dans un bateau en bois, à la recherche d’un « minéral ». À environ soixante-sept kilomètres en amont du canyon El Tovar, il prétendit avoir remarqué des taches dans le sédiment du mur est de la gorge, à environ six cent neuf mètres au-dessus du lit de la rivière. Kincaid était un excellent grimpeur, alors il escalada le mur, bien que difficilement, jusqu’à ce qu’il atteigne l’entrée d’une caverne. Celle-ci se trouvait au-dessus d’une table qui la rendait invisible depuis le fleuve, en plus d’être à quatre cent cinquante mètres de la surface.


    Kincaid remarqua que des marches descendaient de l’entrée sur une distance d’environ vingt-sept mètres, jusqu’à ce qui avait dû être le fleuve des milliers d’années plus tôt. Intrigué par les coches qu’il vit dans la roche de la caverne, Kincaid sortit son pistolet et entra. Il affirma avoir recueilli de nombreuses reliques avant de descendre le fleuve jusqu’à Yuma, où il les envoya à Washington avec les détails de sa découverte. La cargaison aurait été envoyée au Smithsonian.


    Selon l’article de la Gazette, Kincaid fit équipe avec le Smithsonian, qui finança des expéditions sous la direction du professeur S.A. Jordan. Les détails des découvertes laissent perplexe. Elles comprennent la description d’un long passage menant à une énorme chambre, d’où par­taient de nombreux couloirs, comme les rayons d’une roue. Ces couloirs menaient à des centaines de pièces aux entrées ovales, ventilées par l’espace entre les couloirs. Kincaid déclara qu’à trente mètres de l’entrée se trouvait un vestibule, au centre duquel s’élevait une statue ressemblant à Bouddha.


    Il y eut d’autres découvertes extraordinaires: vases artistiques, urnes, coupes en or et en cuivre, poteries émaillées et vernissées. Un métal gris fut aussi découvert. Les scientifiques ne purent identifier ce métal semblable au platine. Éparpillées un peu partout se trouvaient des roches jaunes, appelées des yeux de chat, une tête gravée sur chacune d’elles. Un autre couloir menait à des granges, dont l’une mesurait près de quatre mètres de haut.


    Toutes les portes, urnes et tablettes comprenaient des gravures ressemblant à des hiéroglyphes égyptiens. Kincaid croyait que le Smithsonian pourrait les décoder. L’explora­teur trouva aussi une autre grande chambre abritant des étagères de momies et de présents funéraires (objets enterrés en compagnie des morts) comprenant des coupes en cuivre et des fragments d’épées.


    Kincaid fit des remarques sur l’unicité d’une autre caverne si sombre que sa lumière ne put pénétrer l’obscurité, d’où sortait une odeur fétide et « reptilienne ».


    Il est intéressant de noter que les régions autour de la caverne de Kincaid possèdent des noms comme Osiris, Isis, Shiva, temple bouddhiste ou temple d’Horus, Tours de Seth et de Râ, et Pyramides de Khéops. Quand David Childress, auteur et propriétaire de Adventures Unlimited Press, une maison d’édition fondée en 1984 qui se spécialise dans les livres sur les sujets inhabituels comme les anciens mystères et les phénomènes inexpliqués, posa des questions sur les noms, le service d’archéologie du Grand Canyon lui expliqua que les premiers explorateurs aimaient tout simplement les noms égyptiens et hindous. Il confirma aussi que la région comportant ces noms était interdite aux visiteurs et à la majorité des employés du parc. La raison donnée fut l’existence de cavernes dangereuses. John Rhodes, un théoricien du complot, affirme connaître l’emplacement de la caverne et il dit que le site est gardé par un soldat armé d’un M-16.


    Jusqu’à aujourd’hui, l’existence de G.E. Kincaid fait encore débat. Selon le Smithsonian, Kincaid et Jordan n’ont jamais été employés par l’institut et il n’existe aucune trace de leur existence. Kincaid aurait-il pu travailler sous un autre nom ? « G.E. Kincaid » affirma qu’il descendait le Colorado à la recherche d’un « minéral », probablement un euphémisme pour parler d’or, car le 11janvier1908, Theodore Roosevelt avait établi le monument national du Grand Canyon hors de la réserve forestière du Grand Canyon, qui interdisait les nouvelles concessions minières. Kincaid utilisa-t-il un pseudonyme afin de travailler pour le Smithsonian ?


    Il est aussi intéressant de noter qu’il existe de nombreux comptes rendus sur la découverte d’un ancien manuscrit décrivant un voyage, il y a des milliers d’années, par un groupe asiatique qui aurait visité une ville bâtie dans « le canyon de lumière » afin d’aller voir un homme saint ou un sanctuaire. Selon les descriptions, cette destination aurait été située dans le Grand Canyon.


    L’histoire de la caverne de G.E. Kincaid est-elle vraie ? Existe-t-il vraiment une grotte taillée dans le flanc du Grand Canyon, qui contient des objets incroyables commodément perdus parce qu’ils contredisent notre conception actuelle de l’histoire ? Il n’y aura peut-être jamais de réponse à cette question.
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        3. N.d.T.: Base aérienne militaire de Roswell.

      


      
        4. N.d.T.: Strategic Air Command (Commandement des forces aériennes stratégiques).
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